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VART POÉTIQUE.. 


CHANT PREMIER. 


C: sr en vain qu’au Parnasse un téméraire auteur 
Pense de l’art des vers atteindre la hauteur; 
S'il ne sent point du ciel l'influence secrète, 
Si son astre en naissant ne Pa formé poète, 
Dans son génie étroit il est toujours captif; - 
Pour lui Phébus est sourd , et Pégase est rétif. 
O vous doncqui, brülantd’uneardeur périlleuse, 
- Gourez du bel esprit la carrière épineuse, 
N'allez pas surdes vers sans fruit vous consumer j 
Ni prendre pour gènie un amout de rimer: 
Craignez d'un vain plaisir les trompeusesamorces, 
Et consultez long-temps votre esprit et vos forces. 
La nature , fertile en esprits excellents, 
Sait entre les auteurs partager les talents. 
L'un peut tracer en vers uue amoureuse flamme $ 
L'autre, Qun trait plaisantaiguiserl'épigramme : 
Malherbe d'un héros peut vanterles exploits ; 
Racan , chanter Philis, les bergerset les bois, 
Mais sonvent un esprit qui se Watte et qui s'aime $ 
Mécounnaït son génie, ets’ignore soi-même; 
Ainsi tel autrefois, qu'on vit avec Faret 
-Charbonner de ses vers les murs d’un cabaret, 
S'en va, mal-à-propos, d'une voix insolente , 
Chanter du peuple hébreu la fuite triomphante 
Et, poursuivant Moïse au travers des déserts, 
Cpurt avec Pharaon se noyer dans les mers., 


å LART POÉTIQUE: 

Quelque sujet qu'on traite , ou plaisant, ou pu: 
blime , 

Que toujours le bons sens s'accorde avec la rime : 

L'un l’autre vainement ils semblentse haïr; 

La rime est une esclave, et ne doit qu’obéir. 

Lorsqu’à la bien chercher d’abordon s’évertue, 

L'esprit à la trouver aisément s’habitue ; 

Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 

Er, loin de la gêner , la sert et l’eurichit. 

Mais , lorsqu'on la néglige, elle devient rebelles 

Et pour la rattraper le sens court après elle. 

Aimez donc la raison : que ER md vos écrits 

Empruntent d’elle seule et leur lustre etleur prix. 
La plupart, emportés d’une fougue insensée , 

Toujours loin du droit sensvont chercherleur pensée; 

Tis croiraient s'abaisser, dans leurs vers monstrueux, 

S'ils pensaient ce qw'ùn autrea pu penser comme cux, 

Evitons ces excès : laissons à l'Italie 

De tous ces faux brillants l'éclatante folie. 

Tout doittendre au bon sens: mais pour y parvenir, 

Le chemin est glissant et pénible à tenir; 

Pour peu qu'on s'en écarte , aussitôt on se noie. 

La raison pour marcher n’a sonvent qu'une voie, 
Un auteur quelquefois trop plein de son objet, 

Jamais sans l'épuiser m'abandonne un sujet. 

S'il rencontre nn palais , il m'en dépeint la face ; 

T) me promène après de terrasse en terrasse ; 

{ci s'offre un perron ; là règne un corridor; 

Là ce balcon s’enferme en un balustre d’or. 

Il compte des plafonds les ronds et les ovales; 

« Ce ne sont que festons,ce ne sont qu’asträgales,n 

Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin; 

Et je me sauve à peine an travers du jardin, 

Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile, 


'OHAMNT REA S 
Et ne vous chargez point d'un détail inutile.. 
Tont ce qu’on dit de trop est fade et rebutant; 


L'esprit rassasié le rejette à l'instant, 

Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d’un malnous conduitdansun pire: 

Un vers était trop faible, et vous le rendez dur: ` 

J’évite d’être lông , etje deviens obscur : 

L'un n’est poinuttrop fardé; maissa museesttrop nue ë 

L'autre a peur de ramper ; il se perd dans la nue, 
Voulez-vous du public mériter les amours ? 

Sans cesse en écrivant variez vos discours. 

“Un style trop égal et toujours uniforme, ` 

En vain brille à nos yeux, il faut qu’il nous endorme. 

' On lit peu ces auteurs , nés pour nous ennuyer, 

Qui toujours sur un'ton semblent psalmodier. 

` Heureux qui, dans ses vers, sait d'une voix légère 

Passer du grave an doux, du plaisant au sévère! 

Son livre aimé du ciel , et chéri des lecteurs, 

Est souvent chez Barbin entouré d'acheteurs. 
Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse: 

Le brie lg moins noble a pourtantsa noblesse, 

Au mépris du bon sens , le burlesque effronté 

Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté; 

On ne vit plus en vers que pointes triviales; ` 

Le Parnasse parla le langage des halles : 

La licence à rimer alors n'eut plus de frein; 

Apollon travesti devint un Tabarin. 

Cette contagion infecta les provinces, 

Du clerc et du bourgeois passa jusquesauxptrincess 

Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs ; 

Et, jusqu’à D’assouci , tout trouva des lecteurs, 

Mais de ce style enfin la cour désabusée 

Dédaigna de ces vers l’extravagance aisée, 

Distingua le naïf du plat et du bouffon , 


HOTARE £ OÉTIQUE. 
Et laissa la province admirer le Typhon. 
Que te stylejamais ne souille votre ouvrage. 
Tmitous de Marot l’élégant badinage , 
Etlaissonsle burlesque aux plaisants du Pont-neuf. 

Mais n’allez point aussi,sur les pas de Brébeuf, 
Même en une Pharsale:, entasser sur les rives. < 
«De morts et de mouraùŭts ceat montagnes plaintives.» 
Prenez mieux votre ton, Soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard. 

N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. | 

Ayez pour la cadence une oreille sévère: 
Que toujours dans vos vers le sens coupantlesmots, 
Suspende l'hémistiche , en marque le repos. 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée, ‘ 
We soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 

TL est tin heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux : 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée, 
Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée. 

Durantles premiers ans du Parnasse françois, 
Le caprice tout seul faisait toutes les lois. 4 
La rime, au bout des mots assemblés sans mesure, | 
T'enait lieu d'ornements, de nombre et de césure: 
Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers , 
Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers. 
Marot bientôt après fit fleurir les ballades , 
"Tourna des triolets , rima des mascarades, 
A des refrains régles asservitles rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nonveanx, 
Ronsard , qui le suivit, par une autre méthode , 
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode, 
Et toutefois long-temps eut un heureux destin. 
Mais sa muse, en français parlant grec et latin 4 
Vit dans l'âge suivant, par unretour grotesque 3 


CHANT OL 7 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 
Ce poète orgueilleux , trébuché de si haut, 
Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. 

Eufin. Malherbe vint, et, le premier en France 
Fit sentir dans les vers une juste cadence: 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir , 
Et réduisit la muse aux règles du devoir. : 
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N'offrit plus rien de runde à l'oreille épurée. 

Les stances avec grâce apprirent à tomber, 
Etle vers sur le vers n'osa plus enjamber. 
Tout reconnutses lois; et ce guide fidèle 
Aux auteurs de cetemps sert encorde modèle. 
Marchez donc sut ses pas; aimez sa puret, 
Et deson tour heureux imitez la clarté. 
Si le sens de.vos vers tarde à se faire entendre, 
Mon esprit aussitôt commence à se détendre ; 
Et, de vos vains discours prompt à se détacher, 
Nesuitpointun auteur qu'il faut toujours chercher. 
Il est certainsesprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées; 
Lie jour de la raison ne le saurait percer. 
Avant donc que d'écrire , apprenez à penser. 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure , 
L'expression la suit, on moins nette, ou plus pure. 
Ce que l’on concçoït bien s'énouce clairérnent, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

Sur-tout qu'en vos écrits la langue révérée, 
Dansvosplus grandsexcèsvous soittoujours sacrée. 
~En vain vous me frappez d'un Son mélodieux; 

Si le terme estimpropre , où le tour vicieux : 
Mon espritn'admetpointunporapeuxbarbarisme, 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme. 
Saus la langue, en unmiof, Vautour le plus divix 
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8 L'ART POÉTIQUE 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchantécrivain: 

Travaillez à loisir, anelque ordre qui vous presse, 

Et ne vous piquez point d’une folle vitesse : 
Un style si rapide, et qui court eu rimant 3 
Marque moins trop d'esprit, que peu de jugement. 
d’aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 
Dans un pré plein defleurs lentement se promène, 
Qu'un torrent débordé qui, d’un cours orageur , 
-Roule , plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
Hâ tez-youslentement, etsans perdre courage, 
Viugt fois sur le métier remettez votre ouvrage : 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 

C'estpeu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent, 
Des traits d'espritsemésdetempsen temps pétillent : 
Ti faut que chaque chose y soit mise en son lieu ; 
Que le début , la fin, répondent au milieu ; 

Que d'un art délicat les pièces assorties, 
N'y forment qu’un seul tout de diverses parties; 
Que jamais du sujet le discours s’écartant, 
N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

Craignez-vous pour vos vers la censure publique? 
Soÿez-vons à vous-même un sévère critique : 
L'ignorance toujours est prête à s’admirer. 

Faites-vous des amis prompts à vous censurer; 
Qu'ils soient de vos écrits les confidens sincères ; 
Et de tous vos défauts les zélés adversaires : 
Dépouiilez devant eux l’arrogance d'auteurs 
Mais sachez de Pami discerner le flatteur: 
Telvous semble applaudir, quivous raille etyous jone; 
Aïmezqu'onvous conseille, etnon pas qu’on yous loue 

Un flatteur aussitôt cherche à se récrier: 
Chaque vers qu'il entend le fait extasier. 
Tout est charmant, divin ; aucun mot ne le blesse : 
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CHANT T ÿ 
Tlirépigne de joie, il pleure de tendresse : 
Il vous comblé par-tout d'éloges fastueux. 
La vérité n’a point cet air impétueux. = ` 
Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible , 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible; -` 
Il ne pardonne point les endroits neégligés; 
Tl renvoie en leur lieu les vers mal arrangés ; 
Tl réprime des mots ambitieuse emphase ; 
Toi le sens le choque , et plusloïn c'est la phrase: 
Votre construction semble un peu s'’obscürcir : 
Ce terme est équivoque ; il le faut éclaircir. 
C'est ainsi que vous parle un ami véritable. 
Mais Souvent sur ses vers un auteur intraitable 
À les protèger tous se croit intéressé, 
Et pe rie en main le droit de l’offensé. 
De ce Vers , direz-vous , l'expression est basse. 
Ah!monsieur, pour ce vers je vous demande grâce, 
KRépondra-t-il d'abord. Ce mot me semble froid’, 
Je fe retrancherais. C’est le plus bel'endtroit! 
Ce tour ne me plaît pas. Tout le monde l’adimire ? 
Ainsi toujours constant à ne se point dédire; > >» 
Qu'un mot dans son ouvrage ait paru vons blesser, 
C'est un titre chez lui pour ne point effacer. 
Cependant, à l'entendre; il chèrit la critiques =. 
Vous avez sur ses vers un pouvoir despotique: | 
Mais tout ce beau discours dontil vient vous flatter, 
N'est rien qu’un piège adroit pour vous les réciter. 
Aussitôt il vous quitte; et, content de sa muse, 
S'en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuse: 
Gar souvent il en trouve. Ainsi qwen sots auteurs, 
Notre siècle est fertile en sots admirateurs ; a 
Et, sans ceux que fournit la ville et la province, | 
Il en est chez le duc , il en est chez le‘prince. 
L'ouvrage le plus plat a , chez les courtisans, 
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10 L'ART POÉTIQUE. 


De tout temps rencontré de zélés partisans; 
Etpour finir enfin par un trait de satire , 
U sot trouve toujoursun plus sot quiladmire. 


CHANT SECOND. 


Tanni qu’une bergère, au plus beau jour de fête, 
De superbes rubisne charge point sa tète, š 
Et ,sans mêler à l'orl'éclatdesdiamants, ee 
Cueïlle en un champ voisin sesplusbeaux ornements: 
Telle, aimable en son air, mais humble dans son style, 
Doitéclater sans pompe une élégante Tayy ‘ 
- Son toursimple.et naïf n'a vien de fastueu#, 

Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux._ : 
 Tlfaut que'sa douceur flatte, chatouille, éveille, 
Et jamais de grands mots n’épouvaute l'oreille. 
Mais souvent dans ceistyle un rimeurauxabois, 
- Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois; 
Et, follementpompeux, dans saverveindiscrète, 

Au milieu d’une Églogue entonne la trompette. 
De peur de lédouter Pan, fuit dans les roseaux ; 
Htlesnymphes, d'effroi, se cachentsous les eaux.” 
Aucontrairecetautre, abjecten son langage, 
Fait parler ses bergers commeonparle au village. 

Ses vers plats et grossiers, dépowillés d'agrément, 
` Toujours baisent la terre , etrampenttristement: 

Om diraitgue Ronsard, snr ses pipeaux rustiques , 
Vient encor fredonner ses idylles gothiques , 
Et changer , sans réspect de l'oreille et du son, 
Lycidas en Piérrot, et Philis en Toinon. 


Entre ces deux excès la route est difficile, 


N 0 RAINTTILTS LE Ir 
Suivez, pour la trouver, Théocrite et Virgile: o 
Que leurs tendres écrits, parles Grâcesdictés, 
e quittent point vos mains, jouretnuitfeuilletes, 
Seuls, dans leurs doctes vers, ils pourront Yousap- : 
Parquelartsansbassesseunauteurpeutdescendrez 
Chanter Flore , lés champs ,Pomone, les vergers; Ţ 
Au combat de la fiùte animer deux bergers; 
Des plaisirs del ambur vanter la doncesin QD i 
Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphné d'écoréf: 
Et par quel art encor l'Eglogue quelquefois 
Rend dignesd’'unconsul la campagneet les bois. : 
-Felle est de ce poëme et la force et la grâce. 
D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans 
| andace, De a 
La plaintive Elègie , en longs habits de deuil, 
Sait, les cheveux épars, gémirsur un cercueil. 
Elle peint des amants la joie etla tristesse; 
Flatte , menace, irrite, appaise une maitresse, 
Maïs, pour bien exprimer ces caprices beureux j 
C’est peu d’être poste, il faut dtre amoureux. - 
. Je hais ces vains auteurs dont la muse forcée. 
M'entretient de ses feux, toujours froide et glacée, 
Qui s’aftligent par art, et , fous de sens rassis, 
S’érigent , pour rimier, en amoureux transis.. 
Leurs transports les plus donxne sont que phrases 
| vaines. ; RU ne 
Ils ne savent jamais que se ch argor de chaînes, 
Que bénir leur martyre, adorer leur prison, 
Et faire quereller le sens et la raison. 
Ce n’était pas jadis sur ce ton ridicule 
QuwA mour dictaitles vers que soupirait Tibulls, 
Ou que , du tendre Ovide animant les douxsons, 
Ildonnaitde son art les charmantes lecons. 
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33 DART POÉTIQUE. 
T) Faut que le cœur seul parle dans l'Élégie. 

Öde, avec plus d'éclat, etnon moins d'énergie, 
Elevant jusqu'au ciel sonvolambitieux,  : 
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 

ux athlètes dans Pise elle ouvre la barrière, 

Chanteun vainqueur poudreuxau boutde la carrièr®s 
Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs, 

Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. 

Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage; 

Bille s'en va de fleurs dépouiller le rivage : 

Elle peint les festins , les danses et les ris ; 

Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris, ir 
Qui mollement résiste, et, par un douxcaprice g 
Quelquefois le refuse afin qu’on le ravisse. i 

Son styleimpétueux souvent marche au hasard: 
Chez elle un beau désordre est un effet de Part. | 

Loin cesrimeurséraintifs dont l'espritflegmati que 
Garde dans ses fureurs un ordre didactique; aN 

5 gon chantant d’un héros les progrès éclatants, | 
Maigres historiens, suivront l’ordre des temps. ' 
Jls n'osent un momentperdre un sujet de vue. Í 
Pour prendre Dole, il faut que Lille soit rendues | 
Et que leur vers exact, ainsi que Mezeray, | 
| 


Ait fait déja tomber les remparts de Courtray. 
Apollon de son feu leur fut toujours avare. 

On dit, à ce propos; qu’un jource dieu bizarre, , 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois 3 
Tnventa du Sonnet les rigoureuses lois ; 

Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille, 
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille; 
Et qu'ensuite six vers artistement rangés, 
Fussenten deux tercets par le sens partagés. . 
Sur-iout de ce poëme il bannit la licence: 
Eni-méue cu mesura le nombro etla cadence; 


CHANT ifs : 15 
Défendit qu'un vers faible y pùt jamais entrer , 
 Niqu'un mot déja mis osåt s’y remontrer ;. | 
Du reste il l’enrichit d'une beauté suprême : 
Un Sonnet sans défaut vaut seul un long poëme: 
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver ; 
Et cet heureux phénix. est encore à trouver. 
A peine dans Gombant , Mainard et Mallevilles 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille : 
Le reste ‘aussi peu lu que ceux de Pelletier, 
N'a fait de chez Sercy qu'un saut chez l'épicier. 
Pourenfermer son sens dans la borne prescrite. 
La mesure est toujours trop longue ou trop petite. 
L'Epigramme, plus libre, en son tour plus borné, 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. 
` Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l'Italie en nos vers attirées. ` 
Le vulgaire , ébloui de leur faux agrément, 
A ce nouvel appât courut avidement, 
La faveur du public excitant leuraudace, 
Leur nombre impétueux inonda le Parnasse :. 
Le Madrigal d'abord en fut enveloppé ; 
Le Sonnet orgueilleux lui-mème en fut frappé; 
La Tragédie en fit ses plus chères délices ; 
L'Elégie en orna ses douloureux caprices; 
Un héros sur la scène eut soin de s’en parer, 
Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer ; : 
On vittous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles, 
Fidèles à la pointe encor plus qu'à leurs belles; 
Chaque moteut toujours deux visages divers : 
La,prose la recut aussi-bien que les vers ; 
L'avocat au palais en hérissa son style, 
Et le docteur en chaire en sema l'évangile. 
La raison outrapée enfin ouvrit les yeux, 
La chassa pour jamais des discours sérieux; 
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4 VART POÉTIQUE. 


Lucile le premier osa la faire voir; 
Aux vices des Romains présenta le miroirs 
Vengea l’humble vertu , de la richesse altiére , 
Et honnête homme à pied, du Féquin en litière, 
Horace à cette aigréiir mèla Son enjouément ! 
On ne fut plus ni fat ni sot impunément; 
Et, malheur à tout iom qui, propre à la censure, 
Pnténtrer dans un vers sans rompre la mesure. 
Perse,en ses vers obscurs mais serres et préssants 
Affecta d’enferniér moi is dé mots que de sens, 
~ Juvénal, élevé dans lescris de l'école, - 
Ponssa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole: 


Ses ouvrages tout pleins d’affreuses vérités, 

 Etincellent pourtant de sublimes beautés : 

Soit que sur un écrit arrivé de Caprée 

Il brise de Séjan la statue adorée; 

Soit qu’il fasse au conseil courir les sénateurs, 

D'un tyran soupçonneux pâlesadulateurs; 

Ou que, poussantà bout la luxure latine , 

Aux poriefaix de Romeil vende Messaline. 

Ses écrits pleins de feu par-tout brillentaux yeux. 
„De ces maitres savants disciple ingénieux, 
Regnier,seulparminous formé sur leurs modeles, 

Dans son vieux style encore a des grâces nonyelles. 

Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur, 

Ne se sentaient des lieux où fréquentait l'auteur: 

Et si du son hardi de ses rimes cyniques 

Il n’alarmaiït souvent les oreilles pudiques. 

Le Latin , dans lesmots , brave l'honnèteté : 

Mais le lecteur frangais veut être respecté ; 

, Du moindre sens impur la liberté l’outrage, 

Si la pudeur des mofs n'en adoucit l'image. 
Je veux dans la Satire un esprit de candeur, 
Et fuis un effronté qui prêche la pudeur. 

D’un trait de ce poëme, en bons mots si fertile, 
Le Français, nè malin , forma le Vaudevilles 
Agréable indiscret, qui, conduit par le chant, 
Passe de bouche en bouche, ets’accroiten marchant 
La liberté française en ses vers se déploie: 
Cet enfant de plaisir veut naitre dans la joie. 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 
Faire Dieu le sujet Pun badinage affreux: 

À la fin tous ces jeux, que l'atheisme élève, 
Couduisent tristement Le plaisant à la Gréve. 
D faut, mème en chansons, dn bon sens et de l'ars à 
Mais pourtant on a vu le yin etle hasard 


16 L'ART POÉTIQUE. 
In De quelquefois une muse grossière , 
Et fournir, sans génie, un couplet à Linière. 
Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer, 
Gardez qu’un sot orgueil ne vous vienne enfumer. 
Souvent l’auteur altier de quelque chansonnette 
Au même instant prend droit de se croire poète : 
Il ne dormira plus qu'il n’ait fait un sonnet; 
Tlmettous les matins six impromptus au net. 
Encore est-ce un miracle, en ses vagues furies y 
Si bientôt, imprimant ses sottes rêveries , 
Tl ne se fait graver au-devant du recueil, 
Couronné de lauriers, par la main de Nanteuil. 


nm 
CHANT TROISIÈME. 


T u n’est point de serpent, ni de monstre odieux, 

Qui, par l’artimité, ne puisse plaire aux yeux : 

D'un pinceau délicat l'artifice agréable 

Du plus affreux objet fait un objet aimable. 

Ainsi, pour nous charmer , la His en pleurs 

D'OEdipe tout sanglant fit parler les douleurs, 

D'Oreste parricide exprima les alarmes, 

Et, pour npus divertir, nous arracha des larmes. 

Vous donc qui,d’un beau feu pourle théâtre épris, 

Venez en vers pompeux y disputer le prix, 

Voulez-vous sur lā scène étaler des ouvrages 

Où tout Paris en foule apporte ses suffrages, 

Et qui, toujours plus beaux plus ils sont regardés, 

Soient au bont de vingfans encor redemandés ? 
ue dans tous vos discours la passion émue < 

Aille chercher le cœur , l'échauffe et le remue, 


Si d’un beau mouvement l'agréable fureur 
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Souvent ne nous remplit Pune douce terreur, 
Ou n’excite en notre Âme une pitié charmante, 
En vain vous étalez une scène savante: 
Vos froids raisonnements ne feront qu'attiédir 
Un spectateur toujours paresseux d'applaudir., 
Et qui, des vains efforts de votre rhétorique 
Justement fatigué, s'endort, ou vous critique. 
Le secret est d'abord de plaire et de toucher : 
Inventez des ressorts qui puissent wattacher. 
Que dès les premiers vers l’action préparée 
Sans peine du sujet applanisse l'entrée. 
Je me ris d’un acteur.qui, lent à s'exprimer, 
De cequ'ilveut, d’abord, ne sait pas m'informers 
Et qui, débrouiflant mal unne pénible intrigue, 
D'un divertissement me fait une fatigue. 
J'aimerais mienx encor qu'il déclinât son nom 
Et dit, je suis Oreste , ou bien Agamemnon ; 
Que d'aller par un tas de confuses merveilles , 
Sans rien dire à l'esprit, étourdir les oreilles : 
Le snjet n’est jamais assez tôt expliqué. 
Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué. 
Un rimeur , sans péril , delà les Pyrénées, 
Sur la scène en un jour renferme des années : 
Là souvent le héros d’un spectacle grossier, 
Enfant au premier acte , est barbon au dernier. 
Mais nous , que la raison à ses règles engage, 
Nous voulons qu'avec art l’action se ménage; 
Ju’en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli 
ienne jusqu'à la fin le théâtre rempli, 
Jamais au spectateur n'offrezrien isoa able: 
Le vrai peut quelquefois n’ètre pas nr mhlible, 
Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L'esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas. 
Ce qu'on ne doit point yoir, qu'un récit nous l'expose : 
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Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose : 
Mais il est des objets que l’art judicieux 
Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux. : 

Que le trouble, toujours croissańt de scène en scène, 
A son comble arrivé se débrouille sans peine. ` 
L'esprit ne se sent point plus vivement frappé 
Que lorsqu’eu un sujet d’intrigue enveloppé 
D'un secret tout-à-coup la vérité connue 
Change tout , donne à tout une face imprévue. 

La Tragédie , informe et grossière en naissant, 
N’était qu'un simple chœur,où chacun en dansant 
Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 
S'éfforçait d'attirer de fertiles vendanges, 

Là, le vin et la joie éveillant les esprits , 
Du plus habile chantre un bouc était le prix. 

Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie, 
Promeia parles bourgs cette heureuse folie, 

Et d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau, 
Amusa les passants d’un spectacle nouveau. 

Eschyle dans le chœur jeta les personnages, 
D'un masque plus honnête habilla les visages, 
Sur les ais d’un théâtre en public exhaussé 
Fit paraître l'acteur d'un brodequin chaussé. 

Sophocle enfin , donnant l'essor à son génie, 
Accrut encor la pompe augmenta l’harmonie p, 
` Intéressa le chœur dans toute l’action, 

Des vers trop raboteux polit expression , 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 
-— Où jamais n’atteignitla faiblesse latine. 

É Chez-nos dévots aïeux le théâtre abhorré T: 
Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré, | 
De pélerins, dit-on , une troupe grossière 
En public à Paris y monta la première ; 

Bt, sotiement zélée en sa simplicité ; 


CHANT INT. : 19: 

Jona les Saints, la Vierge, et Dieu per piété. 

Le savoir, à la fin dissipant l'ignorance, 

Fit voir de ceiprojet la dévote imprudençe.. 

On chassa ces docteurs prèchant sans mission ; 

On vit renaître Hector , Audromaque , Ilion. 

Seulement les acteurs laissant le masque antique, 

Le violon tintlieu de chœur et de musique. ‘. . 

Bientôt l'amour, fertile en tendres sentiments, 

. S'empara du théâtre ainsi que des romans. 

De cette passion la sensible peinture | 
Est pour aller au cœur la route la plus sûre, 
Peignez donc, j’y consens, les héros amoureux; 
Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux : 
Qu’Achilleaimeautrement qhe T'hyrsiset Philène; 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène ; 
Et que l'amour , souvent de remordscombattu, 
Paraisse une faiblesse et non une vertu. 

Des héros de roman fuyez les petitesses : ; 
Toutefnis aux grands cœurs donnez quelques fai- 

blesses. ; mn 

Achilledéplairait , moins þouillant etmoins prompts: 
J'aime à lui voir verser des pleurs pour un affrout. 
A ces petits défants marqués dans sa peinture, 
L'esprit avec plaisir reconnait la nature. 

: Qu'il soit sur ce modèle en vos écrits tracé; 
Qu'Agamemnon soit fier , superbe , intéressé ; 
Que pour ses dieux Enée ait un respect austère. 
Conservez à chacun son propre caractère. se 
Des siècles, des pays, étudiez les mœurs : 

Les climats font souvent les diverses humeurs. 
Gardez donc de donner ; ainsi que dans Clélie, 

L'air ni l'esprit français à l'antique Italie ; 

Et, sous des noms romains faisant notre portrait, 

Peindre Catou galant, et Brutus dameret. 
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Dans ùn roman frivole aisément tout s'excuse; 
C'est assez qu'en courant la fiction amuse ; 
Trop de rigueur alors serait hors de saison : 
Maïs la scène demande une exacte raison; 
L'étroite bienséance y veut être gardée. 

D'ùn nouveau personnage inventez-vousl'idée 
Qu'en tout avec soi-même il se montre d'accord, - 
Et qu’il soit jusqu’au bout tel qu’on l’a vu d'abord. 

Souvent, sans y penser; un écrivain qui s’aime 
Forme tous ses héros semblables à soi-même : 
“Fout a l'humeur gasconne en un auteur gascon; 
Calprenède et Juba parlent du même ton. 

La nature est en nous plus diverse et plus sage; 
Chaque passion parle un différent langage : 

La colèreest superbe, et veut des mots altiers; 
TLiabattement s'explique en destermes moins fiers, 

Que devant Troie en flamme Hécube désolée. 
Ne vienne pas pousser uue-plainteampoulée, -- 
Ni sans raison décrire en quel affreux pays 
Par sept bouches l'Euxin reçoit le Tanaïs. 
"Fous ces pompeux amas d'expressions frivoles i 
Sont d'un déclamateur amoureux des paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abaïssiez : 
Pour me tirer des pleurs, il fautqnue vous pleuriez. 
Ces grands mots dont alorsl'actenremplitsa bouche 
Ne partent point d’un cœur que sa misère touches 

Le théâtre , fertile en censeurs pointilleux , 
Chez nous pourse produire estun champ périlleux, 
iJn auteur n’y fait pas de faciles conquêtes ; 

TI trouve à le siffler des bouches toujours prêtes: 
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant; 
C'est nn droit qu’à la porte on achète en entrant. 
T! faut qu’en cent façons, pour plaire, il se replie; 
Qae tantôt il s'élève et tantôt s’humilie ; 
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Qu'en nobles sentiments il soit par-tont fécond ; 
Qu'il soit aisé, solide, agréable, profond; , 
Que de traits surprenants sans cesse ilnous réveille ; 
Qu'ilcoure dans ses vers de merveille en merveille, 
Et que tout ce qu'ildit , facile à retenir, 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 
Ainsi la Tragédie agit, marche, et s'explique. 

D'un air nie rand encor la poësie épique y ` 
Dans le vaste récit d’une longue action, 
Se soutient par la fable , et vit de fiction. 
Là pour nous enchanter tout est mis en usage ; 
Toutprendun corps, une âme, un esprit un visages 
Chaque vertu devient une divinité : Fi 
Minerve est la prudence, et Vénus la beauté ; 
Ce n’est plus la vapeur qui produit le tonnerre , 
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre; 
Un orage terrible aux yeux des matelots, 
C'estNeptune en courroux, qui gourmande lesflots; 
Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse , 
C’esjune nymphe en pleurs qui seplaintde Narcisse. 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, 
Le poète s'égaie en mille inventions , 
Orne, élève, embellit, agrandit toutes choses, 
Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses, 
Qu'Enée et ses vaisseaux, par le ventécartés, 
Soient aux bords africains d’un orage emportés ; 
Ce n’est qu'une aventure ordinaireet commune, 
An oop peu surprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon , constante en son aversion , 
Poursuive sur les flots les restes d’Ilion ; 
Qu'Eole , en sa faveur, les chassant d'Italie, 
Ouvre aux vents mutinés les prisons d` Eolie ; 
Que Neptune en courroux s'élevant sur la mer 
D'un mot calme les flots , wette ta paix dans l'air, 
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Délivre les vaisseaux , des syrtes les arrache : 
C’est là ce qui surprend, frappe, saisit , attache. 
Sans tous ces ornements le vers tombe en langueur; 
La poésie est morte , ou rampe sans vigueur; 
Le poète n’est plus qu’un orateur timide , 
Qu'un froid historien d’une fable iusipide. : 
C’est donc bien vainement que nos auteurs décus, 
Bannissarit de leurs vers ces ornements reçus , 
Pensent faire agir Dieu;sessaintset ses prophètes, 
Comme ces dieux éclos du cerveau des poètes; 
Mettentà chaque pas le lecteur en enfer; 
Woffrent rien qu’Astaroth, Belzébuth, Lucifer. 
De la foi d’un chrétien , les mystères terribles 
D'’ornements égayés ne sont point susceptibles :. 
L'évangile à l'esprit n'offre de tous côtés 
Que pénitence à faire et tourments mérités ; 
Et de vos fictions le mélange coupable 
Même à ses vérités donne Vair de la fable. 
Et quel objetenfin à présenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les cieux, 
Qui de votre héros veut rabaïsser la gloire, ` 
Et souvent avec Dieu balance la victoire ! 
Le Tasse, dira-t-on , l’a fait avec succés. 
Je ne veux point ici lui faire son procès : si 
Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie, 
TI n'eùt point de son livre illustré l'Italie ) 
Si son sage héros , toujours en oraison, 
N’eùt fait que mettre enfin Satan à la raison; 

Et si Renaud, Argant, Tancrède etsa maitresse, - 
N’eussent de son sujet égayé la tristesse. 
Ce n'estpas quej'approuve,enunsujet chrétien, 
Un auteur follement idolâtre et païen. 
Mais, dans une profane et riante peinture, 

De n’oser de la fable employer la figure; 
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De cliasserles tritons de l'empire des eaux; 
D'ôter à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux 
D'empècher que Caron, dans la fatale barque, 
Ainsi que lè berger ne passe le monarque; 
C'est d'un scrupule vain s'alarmer sottemen pe 
Bt vouloir aux lecteurs plaire sans agrément, 
Bientôt ils défendront de peiidre la Prudence, 
De donner à T'hémis ni bandeau ni balance, 
Le figurer aux yeux la Guerre an front d'airain, 
Ou le Temps qui s'enfuit une horloge à la mains 
Etpar-tout des discours , comme une idolâtrie, 
Dans leur faux zèle iront chasser l’Allégorie. 
Laissous-les s'applaudir de leur pieuse erreur. 
Mais pour nous, bannissôns une vaine terreur: 
Et, fabuleux chrétiens, wallons point, dans nos 
a Songes e a Me 
Dù Dien de vérité faire un Dieu de mensonges. 
La fable offre à l'esprit milleñgréiments divers: 
Là tous lesnoms heureux semblent nés pouries vers, 
Ulysse; Agtmeninon, Oreste, Idoménée, 
Hélène , Ménélrs , Pâris, Hector, Enée. 
Oh ! le plaisant projet d'un poète ignorant: € 
Qui de tant de héros va choisir Childebrand !. 
D'un sen] nom quelquefois le son dur ou bizarre 
KRend un peëme entier ou burlesque ou barbare. : 
Voulez-vous long-tempsplaireetjamiais ne lasser? 
Faites choix P'un héros propre à m'intéresser Ja 
En valeur éclatant, en vertus magnifique; 
: Qu'en lui, jusqu'aux défauts , tout se montre hg- 
roique ; Fu RAC à ; 
Que ses Puts surprenaits soient dignes d'être ours: 
Qu'il soit tel que César, Alexandre , où Louis; 
Non tel que Folyuivce et son perfide frère: 
On s'ennuie aux exploits d'untconquérant vulgaire, 
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N’offrez point un sujet d'incidents trop chargé. 

Le seul courroux d'Achille, avec art ménagé, 

Remplit abondamment une Iliade entière: 

Souvent trop d'abondance appauvrit la matière. 
Soyez vif et pressé dans vos narrations : 

Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. 

C’est là qu'il faut des vers étaler l'élégance. 

N'y présentez jamaïs de basse circonstance. 

N'imitez pas ce fou qui, décrivant les mers, 

Et peignant, au milieu de leurs flots entr’ouverts, 

L'Hébreu sauvé du joug de ses iujustes maitres, 

Met, pour le voir passer, les poissons aux fenêtres ş 

Peint le petit enlant qui va, saute , revient, 

Et joyeux à sa mère offre un caillou wil tient. 

Sur de trop vains objets c'est arrèter la vue. 

= Donnez à votre ouvrage une juste étendue. 

Que le début soit simple et n’ait rien d'affecté. 

N'allez pas dès abord , sur Pégase monté, 

Crier à vos lecteurs d’une voix de tonnerre : 


« Je chante lo vainqueur des vainqueurs de la terre.» 


Que produira Ladies tous ces grands cris ? 
La montagne en travail enfante une souris, 

Oh! que j'aime bien mieux cetauteur plein d'adresse 
Qui , sans faire d'abord de si haute promesse, 

Mie dit d’un ton aisé, doux, simple, harmonieux: 

« Je chante les combats et cet homme pieux 

« Qui, des bords phrygiens conduit dans l’Ausonies 
«Le premier aborda ies champs de Lavinie. » 

Sa muse en arrivantne metpas tout en feu, 

Et, pour donner beaucoup, ne nous promet que peu; 
Bientôt vous la verrez, prodiguant les miracles, 

Du destin des Latins prononcer les oracles ; 

Du Styx et d'Achéron peindre les noirs tarrents g 


Et déja les Césars dans l'Elysée errants. 
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De figures sans nombre égayez votre ouvrage ; 
_ Que tout y fasse aux yeux une riante image: `` 
On peut être à la fois et pompeux et plaisant; 
Et je bhais un sublime ennuyeux et pesant. 
J'aime mieux Arioste et ses fables comiques, 
Sur ces auteurs toujours froidset mélancoliques 

ui dans leur sombre humeur se croiraient faire 

affront i f E N 

Si les Grâces jamais leur déridaient le front, 

On dirait que pour plaire, instruit par la nature, 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture. 
Son livre est d’asréments un fertile trésor : 
Tout ce qu’il atouché se convertiten or; 
Tout reçoit days ses mains une nouvelle grâce ; 
Par-tout il divertit, et jamais il ne lasse. 
Une heureuse chaleur anime ses discours : 

. Il ne s'égare point en de trop longs détours ; 
Sans garder dans ses vers un ordre méthodique, 
Son sujet desoi-mêmeet s'arrange et s'explique: 
Tout, sans faire d’apprèts, s'y prépare aisément: 

Chaque vers, chaque mot court à l'évènement, 
Aimez donc ses écrits, maïs d’une amour sincère: 
C’est avoir profité que de savoir s'y plaire. — 
Un poëme excellent, où tont marche et se suit, 
N'est pas de ces travanx qu'un caprice produit: 
Il veut du temps, des soins; etce pénible ouvrage 
Jamais d'un écolier ne fut l’apprentissage. 
Maïs souventparmi nous un poète sans art, 
Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hasard, 
Enflant d'un vain orgueil son espritchimérique, 
Fièrement prend en main la trompette héroïque : 
Sa muse déréglée, en ses vers vagabonds, 
Ne s'élève jamais que par sauts et par bonds; 
Esson feu, dépourvu de sens et de lecture, 
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S'éteint à chaque pas faute de nourriture. 

Mais envain le public, prompt à le mépriser 
De son mérite faux le veut désabuser; 
Eni-même, applaudissant à son maigre génie, 
Se donne par ses mains l’eucens qu’on imi dénie;: 
Virgile, auprès de lui, wa point d'invention, : 
Homère n’entend point la noble fiction. 

Si contre cet arrêt le siècle ge rebelle, 

A la postérité d'abord il en appelle : 

. Mais attendant qu'ici le bon sens de retour. 
amène triomphants ses ouvrages au jonr, 
Leurs tas au magasin, cachés à la lumière, 
Combattent tristement les vers et la poussière, 
Laïssons-les donc entr'eux s’escrim'er en repos; 
Et, sans nous égarer, suivons natre propos. 

Des succès fortunés du spectacle tragique 
Dans Athènes naquit la Comédie antique. . 
Là le Grec, né moqueur; par mille jeux plaisants 
Distilla le venin de ses traits méĝisants:.- 
Aux accès insolents d’une bouffanne joie .. ,: . 
La: sagesse, l'esprit, l'honneur, fureut en proie. 
On vit par le public un poète avoñé : 
S’enrichir aux dépens du mérite joué, 

Et Socrate par lui, dans un chœur de nuées, 
D'un vil amas de peuple attirerles huées. 

-Enfin de ja licence;on arrêta le cours: 

Le magistrat des lois emprunta le secours, 

Et, rendant par édit les poètes plus sages, 

Défendit de marquer lésuoms et les visages. 

Le théâtre perdit son antique fureur: 

‘La Comédie apprit à rire sans aigreur, 

Sans fiel et sans venin sut instruire et reprendre 

Et plut innocemment dans les vers de Ménandr»>. 

Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, 


CHANT III, 27: 
Wyvit avec plaisir, ou crutne s'y point voir: 
L'avare, des premiers , rit du tableau fidèle 
D'un avare souvent tracé sur son modèles 
Et mille fois un fat finementesprime 
Méconnutle portrait sur lui-même formé. 

Que la nature donc soit votre étude unique, 
Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique. 
Quiconque voit bien Phomme, ét, d'un esprit pro- 

fond, os T 
De tart de cœurs cachés a pénétré le fond : 
Quilsaitbien ce que c'estqu’un prodigue, un avare, 
Un honnète homme,un fat,un'jaloux, un bizarre, 
Sur une scène heureuse il peut les étaler, 
Et les faire à nos yeux vivre, agir et parler. 
Présentez-en par-tout les images naïves ; 
Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 
. La nature , féconde en bizarres portraits, 
Danschaqueâmeest marquée à de différents traits; 
Un geste la découvre, un rien la fait paraitre : 
Mais toutesprit n’a pas des yeux ponr la connaître. 
Le temps, qui change tout, change aussi nos 
humeurs: aa ie 
Chaque âge a ses plaisirs, son esprit etses mœurs. 
Un jeune homme, toujours bouillant dans ses 
caprices, ` ; i ; 
Est prompt à recevoir impression des vices; 
Est vain dans ses discours, volage en ses desirs , 
Rétifà la censure, et fou dans les plaisirs. 

L'âge viril, plus mûr, inspire un air plussage, 
Se pousse auprès des grands, s'intrigue,se ménage, 
Contre les coups du sort songe àse maintenir, 
Et loin dans le présent regarde l'avenir. 

Ba vieillesse chagrine incessamiment apiasse : 
Garde, non pas pour soi, lestrésors qu'elle entasse; 
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Si, moins ami du peuple , en ses doctes h 
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Marche en tous ses desseins d’un pas lent et glacés 
Toujours plaint le présent et vante le passé; | 
Tuhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse, 
Blâme en eux les douceurs que l’âge lui refuse. 

Ne faites point parler vos acteurs au hasard ; 
Un billard en jeune homme, un jeune homme 

; en vieillard. E ; 
Etudiez la cour, et connaissez la ville: 
L'une et l’autre est toujours en modèles fertile. 
C’est par-là que Molière , illustrant ses écrits, 
Peut-être de son art eùt remporté le prix, i 
eintures. 
Il n’eùt point fait souvent grimacér ses figures, 
Quitté , pont le bouffon, l’agréable et le fin, 
Et sans honte à Térence allié Tabarin : 
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe 
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope. 

Le Comique, ennemi des sonpirs et des pleurs, 
N’admet point en ses vers de tragiques douleurs; 
Maïs son emploi n’est pas d'aller, dans une place, 
De mots sales et bas charmer la populace : 

Tl faut que ses acteurs badinent noblement ; 

Que son nœud bien formé se dénoue aisément; 
Que l’action , marchant où la raison la guide, 

Ne se perde jamais dans une scène vide ; 

Que son style humble et doux se relève à propos; 
Que ses discours, par-tout fertiles en bons mots 
Soient pleins de passions finement maniées y 

Et les scènes toujours l’une à l’autre liées. 

Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter : 
Jamais de la natute il ne faut s'écarter. 
Contemplez de quel air un père dans Térence 
Vient d’un fils amoureux gonrmander l’imprudence ; 
De quel air cet amant écoute ses leçons , 
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Et courtchez sa maitresse.oublier ces chansons., 
Ce aest pas un portrait, une image semblable ; 
C'est un amant, un fils, un père véritable, 
J'aime sur le théâtre un agréable auteur 
Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur, 
Plait par la raison seule, et jamais ne la choque. 
Maïs pour un faux plaisant à grossière équivoque, 
Qui pour me divertir n’a que la saleté, 
Qu'il s'en aille, s’ilveut,sur deux tréteaux monté, 
Amusant le Pont-neuf de ses sornettes fades, 
Aux laquais assemblés jouer sesmascarades. 
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CHANT QUATRIÈME. 
Da Ns Florence jadis vivait un médecin, 
Savant hableur, dit-on, et célèbre assassin, 
Lui seul y fit long-temps la publique misère: 
Là le fils orphelin lui redemande un père; | : 
Tci le frère pleure un frère empoisonné : 
L'un meurt vide desang , l’autre plein de séné s 
Le rhume à son aspect se change en pleurésie, 
Et par lui la migraine est bientôt frénésie. 
Tl quitte enfin la ville, en tous lieux dètesté. 
De tous ses amis morts un seul ami resté , 

Le mène en sa maison de superbe structures : 
C'était un riche abbé, fou deParchitecture. 
Le médecin d’abord semble né dans cet, art, 
Déja de bâtiments parle comme Mansard : 
D'un salon qu’on élève il condamne la face ; 

Au vestibule obscur il marque une autre place ; 
Approuve l'escalier tourné d'autre facons Ţ : 
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Son ami le conçoit, et mande son macon. 

Le maçon vient, écoute, approuve, etse corrige. 

Enfin; pour abréger un si plaisant prodige, 

Notre assassin renonce à son art inhumain; 

Et désormais , la règle et l'équerre à la main, : 

Laissant de Galien la science suspects ,: 

De méchant médecin devient bon architecte. 
Son exemple est pour nousun précepte excellent. 

Soyez plutôt macon, si c’est votre talent, | 

Ouvrier estimé dans un art nécessaire, : 

Qu'écrivain du commun , et poète vulgaire. 

TL est dans tout autre art des degrés différents, 

On peut avec-honneur remplir les seconds rangs: 

Mais, dans l’art dangereux de rimer et décrire, 

Tl n’estpoint de degrés du médiocre au pire: 

Qui dit froid écrivain dit détestable auteur. 

Boyer est à Pinchêneégal pour le lecteur ; 

On ne lit guère plus Rampale et Ménardière, 

Que Maguon, du Souhait, Corbin, et la Morlière. 

Un fou de moins fait rire , et peut nous égayer: 

Mais un froid écrivain ne saïtrien qu'ennuyer. 

J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace , 

Que ces vers où Motin se morfond et nous glace. 
Ne vous enivrez point des éloges flattenrs 

Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs 

Vous donne eń ces réduits ,promptsà crier: Merveillef : 

Tel écrit récité se soutint à l'oreille, 

Qni „dans l'impression au grand jour se montrant, 
e soutient pas des yeux le regard pénétrant. 

On sait de cent auteurs l’aventure tragique: ' . 

Et Gombaud tant loué garde encor la boutiques 
Ecoutez tout le monde, assidu consultant : 

Un fat quelquefois ouvre un avis important. 

Quelques vefs toutefois qu'Apollon yous inspire s 
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En tous lieux aussitôt necourez pas les lire. 
Gardez-vous d'imiter ce rimeur furieux 
Qui, de ses vaius écrits lecteur harmonieus} 
À borde en récitant quiconque le salue, 
Et poursuit de ses vers les passants dans la rue. 
ïl n'est temple si saint desanges respecté 
Qui soit contre sa muse un lieu de sûreté. 

Je vous l'ai déja dit, aimez qu'on vous censure, 
Et, souple à la rajson , Corrigez sans murmure. ` 
Mais nevousrendez pas dès qu'un sotvousreprend. 

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant 
Par d'injustes dégoûts combat toute une pièce Dr 
Blâme des plus beaux vers la noble hardiesse. 
On a beau réfuter ses vains raisonnements; ` 
Son esprit se complait dans ses faux jugements ; 
Et sa faible raison , de clarté dépourvue, — 
Pense que rien n'échappe à sa débile yue.. 

Ses conseils sont à craindre jet, sivous les croyez, 
Pensant fuir un écueil , souvent yous vous noyez.. 
_ Faites choix d’un censeur solide et salutaire ` 
Que la raison conduise et le savoir éclaire 5 í 
Et dout le crayon sùr d’abord aille chercher: 
L'endroit que l’on sent faible, etqu'on se veñt cacher 
Lui seul éclaircira vos doutes ridicules , ses 
De votre esprit tremblant leyera les scrupules. 
C’est lui qui vous dira par quel transport heureux 
Quelquefois dans sa course un es rit vigoureux. 
Trop resserré par l'art sort des r gles prescrites, 
Et de l'art même apprend à franchir leurs limites. 
Mais ce parfait censeur se trouve rarement. 
Tel excellé à rimer qui juge softement: 
Tel s’est fait par ses vers distin guer dans la ville , 
Qui jamais de Lucain wa distingué Virgile. 
Auteurs, Prêtez l'oreille à mes instructions, 


3 L'ART POÉTIQUE. 


Voulez-vous faire aimer vos riches fictions $ 
Qu’en savantes leçons votre muse fertile 
Par-tont joigne au plaisant le solide et l’utile. 
Un lecteur sage fuitun vain amusement, 
Et veut mettre à profit son divertissement. 
Que votre âme et yos mœurs, peintes dans vos 

ouyrages z. Re 
N'offrent jamais de vous que de nobles images. 
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 
Qui de l'honneur , en vers, infâmes déserteurss 
Trahissant la vertu sur un papier coupable , 


Aux yeux de leurs lecteursrendentle vice aimables 


Je ne súispas pourtant de ces tristes esprits 
Qui, bannissant l'amour de tous chastes écrits , 
D'un si riche ornement veulent priver la scène ; 


Traitentd'empoisonneurset Rodrigue et Chimène, 


L'amour le moins honnête exprimé chastement 
N'excite point en nous de honteux mouvement, 
Didon a beau gémir et m'étaler ses charmes ; 

Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 
Unauteurvertueux , dans ses vers innocents , 
Ne corromptpointle cæur en chatouillant les sens: 

Son feu n’allume point de criminelle flamme. 

Aimez donc la vertu , nourrissez-en votre âmes. 

En vain l'esprit est plein d’une noble vigueur; 

Le vers se sent toujours des bassessès du cœur. 
Fuyez sur-tout , fuyez ces basses jalousies , 

Des vulgaires esprits malignes frénésies. 

Un sublime écrivain n’en peut être infecté; 

C'est un vice qui suit la médiocrité. 

Du mérite éclatant cette sombre rivale 

Contre lui chez les grands incessamment cabale , 

Et, surles pieds en vain tâchant de se hausser, 

Pour s'égaler à lui cherche à le rabaisser. 
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Ne descendons jamais dans ces lâches intrigues: 
N'allons point à Yhonneur parde honteuses brigueg, 
Que les vers ne soient pas votre éternel emploi. : 
Cultivez vos amis , soyez homme de foi : 
C’est peu d’être agréableetcharmant dansun livre 
I] faut savoir encore et conyerseret vivre. T 
Travaillez pour la gloire et qwun sordide gain : 
Ne soit jamais l’objet d’un illustre écrivain. | 
Je sais qu’un noble esprit peut sans honte et sans 
pame, o 240 i to ee 
Tirer-de son travail un tribut légitime: 
Maïs je ne puis souffrir ces auteursrenominés : 
Qui, dégoütės de gloire, et d'argent affamés , 
Mettent leur Apollon aux gages d'un libraire, 
Et font d’un art divin un métier mercenaire. 
Avant que la raison ,s’expliquantparla voix, 
Eùt instruit les humains, eût enseigné des lois, 
Tous les hommes suivaient la grossière nature, 
Dispersès dans les bois couraient à la pâture; 
La force tenait lieu de droit et d'équité ; 
Le meurtre s’exerçait avec impunité.. Ses 
Mais du discours enfin l’harmonieuseadresse | 
De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse, 
Rassembla les humains dans les forêts épars, 
ÆEnferma les cités de murs et de remparts, 
De l'aspect du supplice effraya l'insoleuce, 
-Bt sous l'appui des lois mit la faible innocence. 
Cet ordre fut , dit-on , le fruit des premiers vers, 
De là sont nés ces bruitsrequs dans l'univers, : 
Qu’aux accents dont Orphée emplit les monts de 
Thrace, a aae 
Les tigres amollis dépouillaient ledr audace ; 
Qu'aux accords d’'Amphionles piérres se mouvaient, 
+ Et sur les murs thébains en ordre s'éleyaient, 
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L'harmonie en naissant produisit ces miracles. 
Depuis , le ciel en vers fit parler lesoracles ; 
Du sein d’un prêtre ; ému d’une divine horreur, 
Apollon par des vers exhala sa fureur. Ripi 
Bientôt, ressuscitant: les héros des vieux âges, : 
Homère aux grands exploits anima les:courages. 
Hésiode à son tour ; par d’utiles leçons , : 
Des champ$trop paresseux vinthâter lesmoissons 
En mille écrits fameux la sagesse-tracée PES, 
Eut, à l’aide des vers , aux mortels annoncée ; 
Et par-tout desesprits ses préceptes vainqueirse, 
Fntroduits pâr l'oreille, entrèrent dansles cœurs. 
Pour tant d’heureux bienfaitsles musesrévérèes 
Furent Qun juste encens dans la Grèce honorées ; 
Et leur art, attirant le culte des mortels, 
A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 
Mais enfin, l'indigencearwenant la bassesse , 
Le Parnasse oublia sa première noblesse. 
Un vil amour du gain, infectant les esprits, 
De mensonges grossiers souilla tous les écrits, 
Etpar-tout eufantant mille ouvrages frivoles, 
Trafiqua du discours et vendit les paroles. 

Ne vous flétrissez point par un vice si bas. 
Si Por seul a pour vous d'invincibles appas, 
Fuyez ces lieux charmants qu'arrose le Permesse : 
Ce n’estpoint sur ses bords qu’habite la richesse. 
Aux plus savants auteurs, comme aux plus grands 

guerriers , ` 
Apollon ne prometqu’un nom et des lauriers. 
ais quoi! dans la disette une muse affamée 

Ne peut pas , dira-t-on , subsister de fumée ; 
Un auteur qui , pressé Pun besoin importun ; 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun, 
Goûte peu d'Héliconies douces promenades y 
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Horace a bu son soul qwandil voitles Ménades; 

Et, libre du souci qui trouble Colletet, + 

N'attend pas , pour diner, le succès Vun sonnet. 
{i est vrai : maïs enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parminous afflige le Parnasse. % 

Etquecraindre entvcesiècle, où toujours les beatix arts 


D'un astre favorable épronvent-les regards; 
Où d’un prince éclairé la sage prévoyance 
Faitpar-tout au mèriteignorerl indigence ? 

Muses, dictez sargloire Atous vos nourrissons s 
Son nom vautmieng poùr enxqguetoutds vos lecons. 
. Que Corneille "pour luiralinmiantson auđace ne 
Soit encor le Corneille èt du Cid etd Horace: 
Que Racine , enfantant desmiracles nonveaüx, 
De ses héros sur Imi forme tons les tableaux : 
Que de son nom, chanté par la bouche des belles , 
Benserade en tous lieux amuse les réelles : 
Que Segraiïs dans l'églogue en charme les forêts; 
Que pour lui l'épigramme aiguise tous sestraits. 
Mais quel heureux auteur, dans une autre En éide, 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide? 
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 
Fera marcher encor les rochers et les bois; 
Chantera le Batave ,“éperdn-dans l'orage, 
Soi-même se n oyant pour sortir du naufrage; 
Dira les bataillons sous Mastricht enterrès ` 
Dans ces affreux assants du soleil éclairés 2 

Mais tandis que je parle , une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle, 
Déja Dole et Salins sous le joug ont ployé ; 
Besançon fume encor sous son roc foudroyé. 
Où sont ces grands guerriers dont les fatales ligues 

evaientà ce torrent opposer tant de digues ? 
Est-ce encore en fuyant qu'ils pensent l'arrêter k 
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Fiers du honteux honneur d’avoir su l'éviter ? 

Que de remparts détruits! que de villes forcées ! 

Que de moissons de gloire en courant amassées ! 
Auteurs, pour les chanter redoublez vos transports: 

Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts. 

c Pour moi, qui, jusqu'ici nourri dans la satire ;: 
N'ose encor manier la trompette et la lyre ; : 
Vous meverrez pourtant, dans ce champ glorieux, 
Vous animer du moins de la voix et des yeux; 
Vous offrir cesleçons que ma muse au Parnasse 
Rapporta , jeune encor, du-commerce: d’ Horace; 
Seconder votre ardeur , échauffer vos esprits, 

Fit vous montrer de loin la couronnée etle prix. 
Mais aussi pardonnèz , si, plein de ce beau zèle, 
De tons vos pas fameux observateur fidèle , 

Quelquefois du bon or je sépare le faux, 

Et des auteurs grossiers j'attaque les défauts : 
Censeur un peu fâcheux, mais souvent nécessaire, 

Plus enclin à blâmer, que savant à bien faire. 
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Te UNEet traillant. héros, dont i haute sagesse 
N'est point. le fruit tardif d'une lente vieillesse; ‘ 
Et qui seul, sans ministre, à l'exemple des dieux, 
Soutiens tout par toi-même, etvoistoutpartes yeuxs, 
GRAND ROI, si jusqu'ici, par na trait de prudence, 
J’ai demeuré pour toi dans un humble silence, 
Ce n’est pas que mon cœur , vainement suspendu, 
Balance pour V’offrir un encens qui t'est dù; 
Mais je sais peu louer ; et ma muse tremblante, 
Fuit d’un si grand FES la charge trop pesante, 
Et, dans ce haut éclat où tu te viens offrir, 
Touchantà tes lauriers, craindrait de les flétrir, 

Ainsi, sans m vole d’une vaine manie , 
Je nresure mon vol à mon faible génie :! 
Plus sage en mon respect que ces hardis mortels 
Qui d’un indigne encens pr ofanent tes autels ; 
Qui, dans ce champ d'honneur où le gain les amène, 
Osent chanter ton nom, sans force etsans haleine; 
Et qui vont tous les nl d'une importune voix, 
T'ennuyer du récit de tes propres exploits. 

L'un en style pompeux habillant une églogue, 
De ses rares vertus te fait un long prologue i i 
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Et mêle, en se vantant soi-même à tout propos, 
Les lonan ges d'nn fat à celles d'un héros. 

L'autre, en vain se lassant à polir une rime, 
Et reprenant vingt fois le rabot et la lime, 
Grand'et nouvel effort d’un esprit sans pareil! 
Dans la fo d'un sonnet te compare au: “soleil. 

Sur le haut Hélicon leur veine méprisée 
Fut toujours des neufsœurs la fable et la risée. 
Calliope jamais : ne daigna leurparler, 
Et Pégase: pour eux réfuse de voler. 
‘Cependantä les voir, enflés de tant d’awdace , 
Te promettreen leiit! nom les favenrs dù Parnasse, 
On dirait qu'ils ont seuls l’oreille PA pollon , 
‘Qu'ils disposent de tout dans Te sacré vallon : 
C'est à leurs doctes mains, si on veutles en croire, 
Que Phébus a commis toát le soin de ta gloire ç 
‘Et ton nom, du midi jusqu'à l'ourse vante, 
Ne devra qu'à feurs vers So immortalité. 
Mais plutôt, sâts ce nom dont fa Vivé Inmière g 
Donie un listie éclatant à leur veine grossière 3 
Ils verraient leurs écrits , honte de Panivé éis ; 
Pourtrir dans la poussière à là merci des vers. 
A l'ombre dé'ion nom ilétrotiv ent lenr“ ‘asyle, 
i Conime on voit danses champs un arbrisseau débile, 
Qui, sans l'henrèux appii qui le tient attaché, 
Languirait tristéement sûr la terre ‘couché. 

Ce n’est pas que ma plume, i injuste et téméraire, 
veuille blâmer i en cux le dessein de te plaire ; ai 
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Et, parmi tant d'auteurs, je veux bien l'avouer j j 
Apollon cn connait qui te peuvent louer: | 
Oui, je saïs qu'entre ceux quit'adressent leurs veilles, 
Parmiles Pelletiers on compte des Corneilles, 
Mais je ne puis souffrifqu'um espritde travers, 
Qui, pour fimer des mots, pense faire 1e vers ? 
Se donne en te loúantùne gène inutile ; 
Pour chanter un Auguste, il faut ètre un Virgile: > 
Etÿ approuve les sois du FOR guerrier | 
Qui ne pouvait souffrir qu'un artisan grossier | 
‘Entreprit de tracer, ‘Pune main aminele 5a 
Un portrait reservé pour le pinceau d’Apelle. 

Moi donc, qui connais peu Phébustet sesdouceurs, 
Qui suis nouveau sevré surle mont des neufsœurs, 
Attendant que pour toi l'âge ait müri ma muse, 
Sur de moindres sujets je l'exerce et Pamuse s | 
Et; tandis que ton bras, des peuples redoute ; 

Va, la foudre à la main , rétablir l'équité, 

Et fétisbk lesméchants par la peur des supplices; si 
Moi , la plume à la main , je gourmande lesvicese 
Et, genae pour moi-mème une juste rigueur, 
Je confie au papier les seerets'de nion cœur. 
Ainsi, dès qu'une fois ma verve seréveille ; 
Chrime on voit au printempsla: diligente abeille 
Qui du butin des fleurs va composer son miel , 
Des sottises du temps je compose mon fiel; 

Je vais de toutes parts où me guide ma veine, 
‘Sansitenir en marchant une route certaine; ; 
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Et, sans gêner ma plume en ce libre métier ; 
Je la laisse au hasard courir sur le papier. 

Le males! qu’en rimant ma muse un peu légère 
Nomme tont par son nom::et ne saurait rien taire. 
C'estlà ce qui fait peur aux èsprits.de ce temps, 
Qui, tout blancsau-dehors,sonttout noirs au-dedans: 
Ils tremblentqu/un censeur que sa yerye encourage.. 
Ne-vienne en ses écrits démasquer leur visage , 

Et, fouillant dans: leurs mœurs en toute, liberté; 

N’aille du fond dupuitetirer la vérité. 7 

Tous ces gens, éperdus au,seul nom de, satire 

Font d’abord:le procès à quiconque ose rire : 

Ce sont eux que l’on voit , d'un discours insensé, 

Publier dans Paris que tont est renversé , 

Au moindrebruit quicourtqwyn auteur lesmenace | 

De. jouer des bigots la trompeuse grimace; -, 

= Poureugun tel ouvrage.est un monstre odieux ;. 
. C'est offenser les lois p c'est s'attaquer aux cieux. 

Mais, bien que d’un faux zèle ils masquentleur fais : 

3 blesse jino 5 orra i Eat 7 

Chacun voit qu'em effet la vérité. les blesse: 

En' vain d’un. lâche orgueil leur esprit revêtu. 

Se couvre du manteau d’une austère vertu ; | 

Leur cœur qui se connait, et qui fuit la lumière 

S'il se moque de Dieu, craint Tartuffe et Molière. 
Mais pourquoisur ce point sansraisonm'écarter® 

Grann Ror, est mon défaut,jene saurais flatter; _ 

Je ne sais point au ciel placer un ridicule 
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D'un nain faire un Atlas, où d'un lâche un Hercule; 
Et, sans cesse en sacrés à la suite des grands, 
À des dieux sans vertu prodiguer mon encens: 
On ne me’verra point d’une veine forcée, 
: Mème pour télouer » déguiser, ma pensée; si 
Et, quelque grand que soit ton pouvoir souy erain; 
Si mon cæùren ces vers ne parlait par ma maing 
Il n’est espoir de biens , ni raison , ni maxime, 
Qui půt en ta faveur m’arracher us rime. 

Mais lorsque j je te vois , d'une si noble ardeur ý 
T'appliquer sans relâche aux soins de ta grandeur, 
Faire honte à ces rois que le travail étonne, 
Et qui sont accablés du faix de leur couronne : 
Quand je vois ta sagesse , en ses justes projets ; 
D’une heureuse dhondance enrichir tes sujets, 
Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du Tibre, 
Nous faire de la mer une campagne libre; 
Et tes braves guerriers, secondant ton grand cœur, 
Rendre à l'Aigle éperdu sa première vigueur ; 
La France sous tes lois maîtriser la fortune ; 
Et nos vaisseaux, domptant l'un et l'autre Néptune, 
Nous aller chercher l'or, malgré Ponde etle vents 
Aux lieux où le soleil le forme en se levant : 
Alors, sans consulter si Phébus l’en avoue; 
Ma muse tout en feu me prévient ette loue. 

Mais bientôt la raison arrivant au secours, 
Vient d’un si beau projet interrompre le cours, 


Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m’emporte ; 
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Quejen'ainile ton, ni, lavoixassez. forte. 
Aussitôt je m'effraie jiet mon esprit tronblé 
Laisse là le fardeau dont il est accablé: 

Et, sans passer plus loin, finissant mon. ouvrages 
Came unpilote en mer. qu'éponvante. Vorage. ar 
_ Mèsque le bord paraît, sans songer où. jesuis ne. 
Je me sauve à la: mass, y et aborde où je. use : +. 
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D: mon, ce grand auteur dont la muse fertile 
Amusa si long-temps'et la cour et la ville; 
Mais qui, n'étant vêtu que de simple bureau y 
Passe l’été sans linge, et Phiver sans manteau; 
Ert de qui le corps sec et la miné affamée © 
N’en sontpas mieux refaits par tantderenommées 
Las de perdre en rimant et sa peine et sonbien, 
D’émprunter en tous lieux, etde ne gagnerrien, 
Sans habits, sans argent, ne sachantplus que faire, 
Vient de s'enfuir, chargé de sa seule misère; ` 
Et; bien loin des sergents, des clercs et du palais, 
Va chercher un repos qu'il ne trouva jamais; 
Sans attendre qu'ici la justice ennemie 
L'enférme en un cachot le reste de sa vie, 
Ou que d’un bonnet vert le salutaire affront 
Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. 
Mais le jour qu’il partit, plus défait et plus blème 
Que n’est un pénitent sur la fin du carème, 
La colère dans l'àme et le feu dansles ÿeux, 
Tl distilla sa rage en ces tristes adieux: 
Puisqu'en ce lieu, jadis aux muses si commode, 
Le mérite et Pesprit ne sont plus à la mode ; 
Qu'un poète, dit-il, s'y voit maudit de Dieu, 
Et qu'ici la vertu n’a plus ni feu ni lieu : 
Allons du moins chercher quelque antre ou quel- 
que roche, | 
D'où jamais ni l'huissier ni le sergent n’approche; 
Et, sans lasser le ciel par des vœux impuissants, 
Mettons-nous à l'abri des injures du temps. 
Tandis que libre encor , malgré les destinées, * 
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Mon corps n’est pointcourbé sous le faix des années, 
Qu'on ne voit point mespassous l’âgechanceler, 
Et qu'il reste à la parque encor de quoi filer: ` 
C'est là dans mon malheur le seul conseil à suivre. 
Que George vive ici, puisque George y sait vivre, 
Qu'un million comptant par ses fourbes acquis, 
De clerc , jadis laquais, a fait comte et marquis s 
Que. Jaqiiin vive ici, dont l'adresse funeste 

À plus-causé de maux que la guerre et la peste; : 
Qui de.ses revenus écrits par alphabet. , 
Peut fournir aisément.un Calepin complets i . -- 
Q wil règne daus ces lieux; ila droit de s'y plaire. 
Mais moi, vivreà Paris! Eh! qu'yvoudrais-je faire? 
Je nesais nitromper,mi feindre, nimentirs; 
Et, quand je le pourrais, je n’y puis consentir. 

e ne sais point eu lâche essuyer les outrages 
D'un faquin orgueilleuxquivous tient.à ses gages, 
De mes sonnets flatteurs lasser tout l'univers, 

Et vendre au plus.offraut mon-encens et mes vers: 
Pour un si bas emploi mia muse est trop altière. : 
Je.suis rustique et fier, et;j'ai l'âme grossière : 

Je ne puis rien, nommer , si ce n'est par Son nom 
J'appelle un. chat un chat pet. Rolet un fripo, 
De servir un amant, je n’en ai pas l'adresse; : 
J’ignore cé grandi art qui.gagne, une maitresse; 
Et je suis, à Paris, triste, pauvre; etreclus, 
Ainsi qu'un corps.sans âme, ou dẹyenu perclus- 

Mais pourquoi, dira-t-on, cette vertu sauvage 
Gui court à l'hôpital et n’est plus en usage? 

a richesse permet une juste fierté ; 

Maisil fant être souple avec la pauvreté : 

C’est par là qu’un auteur que presse l’indigence 
Peut ia astres malins corriger influence, , 
Et guele sort burlesque, en.ce siècle defer, 


« 
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- D'un pédant,quandil veut, sait faire un du cet pair, 
Ainsi de la vertu la fortune se joue : a 
Tel aujourd’hui triomphe au plus tiant desa roue, 
Qu'on verrait, de couleurs bizarrementorné , 
Conduire le carrosse où Pon le-voit trainé , 
Si dans les droits du roi sa fnnéeste science 
: Par deux où trois avis n'eÙt ravagé la France. 
Je sais'qu'un juste effroi l'éloignant de ces lienx 
L'afaitpourquelques mois disparaitre à nos yeux s 
Mais en vaih pour un temps une taxe losile; | 
On le verra bientôt pompeux en cette ville | 
Marcher encor chargé des dépouilles d'autrui , 
Et jouir du ciel mème irrité contre lui ; 
Tandis que Collétet, crotté jusqu’à l’échine, | 
S'en va chercher son pain de cnisine en cuisines 
Savant en ce métier, si cher aux beaux esprits, 
Dont Montmaur autrefois fit lecon dans Paris. 
TI est vrai que đu roi la bonté secourable 
Jette enfin sur la muse 1in regard favorable; 
Et, réparant du sort Ta vetglement fatal, 
Va tirer désormais Phébusde Phôpital. 
. On doït'tont espérer Vin monarque si jus te: 
Mais, sans un Mécènas z quoi sertun Auouste? 
Et fait comme je shis, au siècle d'au four úi x 
Qui voudra abaisser à me Servir d'appui ? 
it puis , comment percer cetfé foule éffroyable 
De rimeurs affamés dont le nombre l'accable ; 
Qui, dès que sa main Pouv re,yCourentles premiers, 
ravissent un bien qu'on dévait aux derniers, 
CGoritme on voit les frelons, troupelAclreter stérilé ; 
Aller pillerle mielque l'abeille distille. : 
Cessoñs donc d’aspirer à ce prix tant vante 
‘Que donne la faveur à limportuuité. pu 
Saint-Amandn'eutducielquesa veine en partage: 
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L'habit qu'il eut sur lui fut son seul héritage; 

Un litet deux placets composaient tout son bien, 

Ou, pour en mieux parler, Saint-Amand n'avait 

rien. ği 

Mais quoi! las de traîner une vie importune, ` 

TI engagea ce rìen pour chercher la fortune, 

Et, toutchargé de vens qu'il devait mettre au jour, 

Conduit d'un vain espoir ,il parut à la cour. 

Qu'arriva-t-il enfin de samuse abusée?. 

TI en revint couvert de honte et de risée; , 

Et la fièvre, au retour, terminant son destin ë 

Fit par avance en lui ce qu'aurait fait la faim. 

Un poète à la cour fut jadis à la mode; 

Mais desfous aujouxrd'huic’est le 1lusincommode: 

Et l'esprit le plus beau , l'auteur le plus poli , 

N'y parviendra jamais au sort de l’Angéli. 
Faut-il donc désormais jouer un nouveau rôle? 

Dois-je, las d'Apollon, recourir à Barthole ? 

Bt, feuilletant Louet alongé par Brodeau, . 

D'une robe à longs o balayer le barreau 3- 

Mais à ce seul penser, je sens que je m'égare. 

Moi! que j'aille crier dans ce pays barbare, 

Où l’on voit tous les jours l'innocence aux aboiïs 

‘Errer dans les détours d’un dédale de lois, 

Et, dans lamas confus des chicanes énormes, 

Ce qu fut blanc au fond rendu noir par les formes; 

Où Patru gagne moins qu'Hnot et le Mazier, 

Et dont les Cicérons se font chez Pé-Fournier ! 

Avant qu'un tel dessein m'entre dans la pensée, 

On pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée ; 

Arnaud à Charenton devenir huguenot, 

Saint-Sorlin janséniste , et Sain t-Pavin bigot.. 
Quittons donc pour jamais une ville importuns 

Où l'honneur à toujours guerre avoc la fortyue ; 
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Où le vice orgueilleux s’érige en souverain US 


Et va la mitre en tête et la crosse à la main ; 

Où la science , triste, affreuse , délaissée, 

Est par-tout des bons lieux comme infâme chassées 

Où fe seul art en vogue est l'art de bien voler ; 

Où tout me choque ; enfin, où... Je n'ose parler. 

Et quel homme si froid ne serait plein de bile 

A laspectodienx des mœurs de cette ville ? 

Qui pourrait le souffrir? et qui, pour les blâmer, 

Malgré Muse et Phébus n’apprendrait à rimer? 

Non, non, surce sujet pourécrire avec grâce 

Il ne faut point monter au sommetdu Parnasse si 

Et, sans aller rèver dans le double vallon, 

La colère suffit, et vaut un Apollon. i : 
Tout beau, dira quelqu'un, vous entrez en furie. 

À quoi bon ces grands mots? doucement, je yous. 

rie ; ; 

Ou bien montez en chaire;etlà,commeun docteur, 

Allez de vos sermons endormirl’anditeur : 

C’est là que bien ou mal on a droit de tout dire. 
Ainsi parle un esprit qu'irrite la satire, 

Qui contre ses défauts croit être en sûreté 

En raillant d’un censeur la triste anstérité s 
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Qui fait l’homme intrépide, et,tremblant de faiblesses: 
Attend pour croire en Dieu que la fièvrele presse $ 
Et, toujours dans l'orage au ciel levantles mains, ?: 
Dès que l'air est calmé, rit des faibles humains, 
Gar de penser alorsqu'un Dieu tourne le monde 5 
Et règle les ressorts de la machine ronde ; 

Ou qu’il estune vie au-delà du tré as, 
C’estlà, tont haut du moins, ce qu’iln’avouera pas; 


Pour moi, qu’en santé même un autre monde 
étonne, 
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Qui crois J'âme immortelle; etque c'est Dieu qui 
tonne!, | FC 
Tlvaut mieux pour jamais me bannirde ce lieu. 
Je me retire donc. Adieu, Paris, adieu. 
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Ra a & et fameux esprit, dontila fértile veine 

: Ignore en-écrivantlertravail et la peine ; 
Pourqui tient. Apollon:tous $es trésors ouveris ; 
Et qui sais à quel coin se marquent les bons vers ; 

. Dansles combats d’espritsayantmaitre d'escrime, 
Hnseigne-moi, Molière , où-tuitronves la rime. 
Ondirait,quandiu veux; qu'elletevient chercher: 
Jamais au bout-duvers on ne te voit broncher; 
Et, sansqu’unlong détourt'arrète outembarrasse, - 
A. peine as-tu: parlé, qu’elle-mèmesiy place. 

„y; Mais moi; qu'un vain caprice; unebizarrehumeur, 
Pour mes péchés, je crois, hi-deveuirrimeur,. 
Dans ce rude métier où monespritise. es 

. “En vain ; pour la trouver, je-travailleset jesne: 
Souvent jai beau rêver du matin jusqu'au soir; 
Quand. je veux dire blanc, la quinteuse ditnoÿr s 
Si je veux d'un galantidépeindre la figure, 

… Ma phume pour rimer trouve l'abbéide Pure: 
Sijepense:erprimer mn auteursans, défaut. 

Tia raison dit Virgile, et la rime Quiraut: 
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Enfin, quoi que je fasseou.que je venille-faire, 
La bizarre toujours-vient m'offrir.le countraire. 
De rage quelquefois ne pouvant la trouver , 
Triste , las et confus , je cesse d'y rèver,; … 
Bt, :maudissant vingt fois le démon quimlinspires, 
Je faispmilleserments de ne jämañïs-éerire. 
Mais quand j'ai bien mauditet Muse-et-Phébus, 
Jela voiequi parait quand je n'y pense plus: 
Aussitôt, malgré moi, toutmon feu se rallume; 
Je reprends sur-le-champ le papiertet la plume, - 
Et, de mes yains serments perdant le souvenir, 
J'attendside vers en vers qu’elle daigne venir, 


Encor si pour rimer, dans sa verve indiscrète, 
Ma museau moins souffrait une froide épithète, 
Je ferais commeuntautre;et,sanscherchersiloin, 
J'aurais toujours des mots pour les coudre au besoin. 
Si je louais Philis EN MIRACLES FÉCONDE ; 
Je trouverais bientôt, A:NULLE AUTRE SECONDE; 
Si je voulais vanter un objet NOMPAREIL 

¿Je mettrais àlinstant, PLUS BEAUQUE LE SOLEIL 

Enfin, parlant toujours d'asrres etde MERVEILLES 
De cHers-D'OEUVRE DES CIEUE , de BRAUTES SANS, 
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Avectousves-beaux mots, souvent mis aw hasardy ~ 

Je pourrais aisément sans génie et sans'art, | 
Et transposant cent fois et le nomet le verbe, 

Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe. 
-Mais mon'esprit, tremblant sur le choixide ses mots£ 
N'en dira jamais un, s’il ne tombe à propos, 

Et ne saurait souffrir qu'une phrase insipide, 
Vienne à la fin d'un vers remplir la place vide: 

Ainsi, recommençant un ouvrage vingt fois, 

Si j'écris quatre mots, j'en effacerai trois = 
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Dans les bornes d’un vers renferma sa pensée, 
Et, donnant à ses mots une étroite prison , 
Voulut ayec la rime enchaïnér la raison ! 
Sans ce métier fatal au repos de ma vie, 
Mes jours pleins de loisirs couleraientsansenvie: 
Je n'aurais qu'à chanter., rire , boire d'autant, 
Et,comme un gras chanoïine,à mon aiseetcontent, 
Passer tranquillement, sans souci, sans affaire, 
La nuit à bien dormir, et le jour à rien faire. 
Mon cœur exempt de soins, libre de passion , 
Sait donner une borne à son ambition ; 
Et, fuyant des grandeurs la présence importune, 
Je ne vais point au Louvre adorer la fortune: 
Et je serais heureux, si, pour me consumer , 
Un destin envieux ne m'avait fait rimer. 
Maïs depuis le moment que cette frénésie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie, 
Ætqu’un démon jaloux de mon contentement 
inspira le dessein d’écrire poliment, 
Tous lesjours, malgré moi; cloué surun ouvrage , 
_KRetouchant un endroit , effaçant une page, 
' Enfin passant ma vie en ce triste métier, 
d'envie , en écrivant, le sort de Pelletier. 
Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume 
Peut tous les mois sans peine enfanterur volume! - 
Tes écrits , il est vrai, sans art et languïssants, 
semblent être formés en dépit du bon sens : 
Maïs ils trouvent pourtant, quoi qu’on en puisse 
ns leor dire; 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire. 
Etquand larime enfin se trouve au bout des vers, 
- Qu'importe que le reste y soit mis de travers ? 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
- Veut aux règles de l’art asseryir son génie! 
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Un sot; en écrivant, fait tont avec plaisir: 

‘Il wa pointen ses vers l'embarras de ch oisir; 
Et, toujours amoureux de ce qu'ilvient d'écrire, 
Ravi d'étonnement , en soi-même il s'admire. 
Mais un esprit sublime en vain veut s'élever 

A ce degré parfait qu'iltâche de trouver; 

Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire, 
T1 plait à tout le monde, et ne sauraitse plaire : 
Et tel dont en tous lieux chacun vante l'esprit, 
Voudrait pour son repos n'avoir jamais écrit. 

Toi donc, qui vois les maux où ma muse s’abime , 
De grâce, enseigne-moi l’art de trouver la rine : 
Ou , puisqu'enfin tes soins y seraient superflus , 

“Molière, enseigne-moi l’art de ne rimer plus. 
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Q-a sujet inconnu vous trouble et vons altère? 
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre etsévèr 
Et ce visage enfin plus pâle qu'un rentier 

À. l'aspect d'un arrêt qui retranche uu quartier ?, 
Qu'est devenu ce teint dont la couleur fleurie 
Semblait d'ortolans seuls et de bisques nourrie ;, 
Où la joie en son lustre attirait les regards. 

Bt le vin en rubis brillait de toutes parts? , : 
Quivous a pu plonger dans cette humeurchagrinef 
À-t-on par quela édit réformé la cuisine? 

Ou quelque longue pluie itondant vos vallons 
A-i-elle fait couler yos yina et yos melona t 
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Répondez donc enfin , ou bien jë me fetire. : 
Ah\degrâce,unmoment,;souffrezquejerespire. 
Je sors de chez un fat qui, pour m'empoisonner, 
Je pense, exprès chez lui m'a forcé de diner. 
Je Davei bien prèvu. Depuis près d’uneannée, 
J’éludais tous les jourssa poursuite obstinée.. 
Mais hier il m'aborde , et, me serrantlamain: 
Ah!monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends demain. 
N'y manquez pasau moins. J'ai quatorze bouteilles 
D'un vin vieux... Boucingon’ena point de pareilles : 
„Etje gageraïs bien que, chez le commandeur , 
 Villandri priserait sa sèveetsaverdeur. ; 
«Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle; . 
Et Lambert, qui plusest, m'a donné sa parole. - 
C’est tout dire, eu un mot, et vous le connaissez. 
Quoi ! Lambert? Oui, Lambert'à demain. C’est assez. 
= Ce matin donc, séduit par sa vaine promesse, 
J'y cours, midi sonnant, ausortir de la messe. : 
À peine étais-Je entré , que , ravi de me voir , . 
Mon homme , eh m’embrassant,m'est venu recevoir s 
Et montrant à mes yeux une alégresse entière, 
Nous n'avons, m'a-t-il dit, ni Lambert ni Molière; 
Maïs puisque je vous vois, jeme tiens trop content. 
“Vous êtesun brave homme: enirez; on vous attend. 
„A cesmots, mais trop tard , reconnaissant mafautez 
Fe le suis en tremblant dans une chambre haute 
Où, malgré les volets , le soleilirrité 
Formait un poêle ardent au milieu de l'été. : 
Le couvert éfait mis dans ce lieu de plaisance, | 
. Où j'ai trouvé d’aberd , pour toute connaissance, 
' Deuz nobles campagnards, grands lecteurs de romanss 
ui mont dit tout Cyrus dans leurs longs compli- 
Lei mignte: E S 
_ J'enrageais: Cependant on apporte uxi potage, ” 
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Un coq y paraissait en pompeux équipage, | 
‘Qui; changeant sur ceplatetd'état et de nom. 
"= "PBartousles conviés s'est appelé chapom. = ‘: 
Deux assiettes suivaient, dont l’uneétaitornée 
D'une langue en ragoùt, de persil couronnée ;. 
L'autre, d’un sodiveau tout hrülépardehors, 
Dont un beurre gluant inondaittous les bords, 
On:s'assied : mais d’abord notre troupe serrée 
T'enait à peine autour d’une table carrée , 
Où chacun , malgré soi, l’un sur l'autre porté, 
Faisaitun tour à gauche , et mangeait de côté. 
Jugez en cet état si je pouvais me plaire, 
Moi qui ne compte rien mi le vin nila chère, ` 
Si l’on n'estplus au large assis en un festin 
Qu'aux sermons de Cassagne et de l'abbé Cotin. 
Notre hôte cependant s'adressant à la troupe r 
_ Quevoussemble;a-t-ildit, du goût de cette soupe % 
Sentez-vous le citron dont on a mis le jus 
Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du verjus ? 
*. Ma foi , vive Mignot, et tout ce qu’il apprète! 
. Les cheveux cependant me dressaient à la tète : 
© Car Mignot c'est tout dire, et dans lemondeentier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 
J'approuvais tout pourtant dela mine et du geste, 
Pensant qu’au moins le vin lùt réparerlereste.. 
Pourm’en éclaircir donc, j'en demande:et d’aberd 
Un laquais effronté nr'apporte un rouge-bord 
D'un auvernat fumeux, qui , mêlé delignage, 
Se vendait chez Crenet pour vin de lhermitage, 
Et qui rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 
N'avait rien qu'un goûtplat, et qu'un déboire affreux, 
À peine ai-je senti cette liqueur traîtresse , 
Que de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adresse. 
Toutefois avec l'eau que j'y mets à foison , : 
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J'’espéraïis adoucir la force du poison. 
Mais,quil’aurait pensé ? pour comble de disgrâce, 


Par le chaud qu'il faisait nous n'avions point de glace. 


Point de ie , bon dieu ! dansde fort de Pété ! 
Au mois de juin! Pour moi, j'étais si transporté y 

Que, donnant de fureur tout le festin au diable , 
Jeme suis vu vingt fois prêt à quitter la table; 
Et, dût-on m'appeler et fantasque et bourru y 
J'allais sortir enfin quand le rôt a paru. 

Sur un lièvre flanqué de six poulets étiques 
S'élevaienttroislapins, animaux domestiques y 
Qui, dès leurtendre enfance élevés dans Paris , 
Séntaient encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour decet amas de viandes entassées 
Régnait un long cordon d’alouettes pressées, 

Et sur les bords du plat six pigeons étalés 

Présentaient pourrenfortleurs squelettes brûlés: 
A côté de ce plat paraissaient deux salades 
L'une de pourpierjaune , et l’autre d'herbesfades, 

‘Dont l'huile de fort loin saisissait l’odorat , 

Et nageait dans des flots de vinaigre rosat. 
Tousmes sots,àl'instantchangeant decontenancez 
Out loué du festin la superbe ordonnance ; 
Tandis que mon faquin, qui se voyait priser ; 
Avec un ris moqueur les priait d’excuser: 
Sur-tout certain hableur, à la gueule affamée g 
Qui vint à ce festin couduit par la fumées, ` 
Et qui s’est dit profès dans l’ordre des coteaux; 
A fait en bien mangeant l'éloge des morceaux. 
Je riais de le voir, ayec sa mine étiques 
Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique y 
En lapins de garenne ériger nos. clapiers, 

Æt nos pignons cauchois en superbes ramiers; 
&t,pour flatter notre hôte, observant son visage; 
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Composersur ses yeux son geste et son lan gage: 
Quand notre hôte charnié, m'avisant sur ce point: 
Qu'avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez point? 
Je vous trouve aujonrd'hui l'âme toute inquiète , 
Et les morceaux entiers resterit sur votre assiette. 
Aimez-vous la muscade ? on en a mis par-tout. 
Ah! monsieur, ces poulets sont d’un merveilleux 

" pot! Fe n a 5 
Ces pigeons sont dodus ,mangez, sur ma parole. 
J'aime à voir aux lapins cette chairblanche et molle, 
Ma foi , tout est passable , il le faut confesser 
Et Mignot aujourd’hui s’est voulu surpasser. 
Quand on parle de sauce; il Faut qu'on y raffines 


? 
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Pour moiy aime sur-toutque le poivre y domine : 
J'en suis fourni, Dieu sait! et j'ai tout Pelletier 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 
À tous ces beauxdiscours;j'étaiscommeune pierre, 
Ou comme la statue est au festin de Pierre; 
Et, sans dire un seul mot,j'avalais au hasard 
Quelque aile de poulet dont j’arrachais le lard. 
Cependant mon hableur, avec une voix hanté 

Porte à mes campagnards la santé de notre hôte : 
Quitous deux pleins de joie, en jetantun grand cri, 
Avec un rouge-bord acceptent son défi. Fe 
Un si galant exploit réveillant tout le monde ; 
On a porté par-tout des verres à la ronde, 

Où les doigts deslaquais, dans la crasse tracés 
T'émoignaïent par écrit qu’on lesavaitrincés. 
Quand un desconviés, d'un ton mélancolique, 
Lamentant tristement une chanson bachique , ` 
. Tous mes sotsà-la-fois, ravis de l'écouter, 
Détonnant de concert, se mettent à chanter. 
La musique sans doute étaitrare et charmante! 
D'an traine en longs fedons une vois glapissante: 
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Et l'autre; l'appuyant deson aigre fausset, 

Semble un-violon faux qui jure sous l’archet. 
Surcepointunjambon d'assez maigreapparence 

Arrive sous le nom de jambon de Maïence. 

: Un valet le portait, marchant a pas comptés ; 

Comme un rectenr suivirdes quatre facultés. = « 

Dens marmitons crasseuz, revètus de’serviettes , 


Lui servaient de massiers, et portaient deux assieltesÿ 


L'une de champignons ayec des ris. de veau, 
„Et Pautre de pois verts qui senoyaient dans leau. 
Un spectacle si beau surprenant.l'assemblée, 
Chez tous les conviésila joie est redonblée; > 
Et la troupe à l'instant , cessant de fredonner, 
D'an ton gravement fou.s'est.mise.à raisonner. 
Le vin au .plusmuet fournissant des paroles, 
Chacun a débité.ses maximes frivoles, 
Méglé les intérêts de chaque potentat, 
Corrigé la police , et réformé l'état; 
Puis de las’embarquant dansla nouvelle guerre , 
A vaincu la Hollande ou‘battu l'Augleterre,. 
Enfin „laissant eu paix tous ces peuples divers ; 
De propos en, propos on a parlé devers. i 
Là tous mes sots , enflés d'une nouvelle audace , 
Ontjugé des auteurs en maîtresidu Parnasse. 
Mais notre hôte sur-tout, pour Ja justesseet l’art ;. 
Eleyait jusqu’au ciel Théophileet Ronsard ; 
Quandun descampagnards,relevantsa moustache 
Èt son feutre à grands poilsombragé d’un pan ache, 
Impose à tous silence, et, d’un ton de docteur : 
Moxrbleu! dit-il, la Serre est un charmant auteur } 
Ses vers sont d'un beau style, et sa prose est coulante, 
La Pucelle est encore une œuvre bian galante, 
Etje ne sais pourquoi je bâille en la lisant. 
Le Pays, sans mentir, est un bouffon plaisant 5. 
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Maisje ne trouve rien de beau dans ce Voiture, 
Ma foi, lé jugement sert bien dans la lecture. 
A mon'gré , le Corneille estjoli quelquefois. 
En vérité , pour moi j'aime le beau françois. 
Je ne sais pas pourquoi loù vante PAlexandre ; 

Ce n'estqu'un glorieux qui ne dit ricn de tendre. 
Les héros chez Quinaut parlent bien autrement, 
Et jusqu’à Je vous hais , tout s'y dit tendrement. 
On dit qu’on l’a drapé dans certaine satire; 
Qu'unjeunehomme.:. Ah: je sais ce que vous yoill- 

Le dire, à 

A répondu notre hôte : «Un auteur sans défaut, 

« Latraison dit Virgile , et la rime Quinaut. » 
 Jusienrent. À mon grè, la pièce est assoz plate. 
Et puis, blâmer Quinaut:.…. Avez-vous vu l'Astrate ? 
C'est là ce qu’on appelle un ouvrage achevé. 
Sur-tont l'Anneau royal me semble bien trouvé » 
Son sujet est conduit d’une belle mauière ; i% 
Btchaque.acte, en sa pièce , est une pièce entière. 
Je ne puis plus souffrir ce que les antres font. 

. Il est vrai que Quinaut est un esprit profond , 
A repris certain fat qu’à sa mine discrète 
Et son maintien jaloux j’ai reconnu poète : 
Mais ilen est pourtant qui le pourraient valoir. 
Ma foi, ce n'est pas vous qui nous le ferez voir” 
A dit mon campagnard avec une voix claire, 
Et déja tout bouillant de vin et de colère. : 
Peut-être , a dit l’auteur pâlissant de courroux : 
Mais vous, pour en parler, vousy con naissez-vous ?. 
Mieux que vous mille fois , dit le noble en furie. 
Vous? mon dieu! mèlez-vous de boire,jevousprie, 
A l’autenr sur-le-champ aigrement reparti. 
Te suis donc un sot , moi? vous en avez menti , 


Reprend le campagnard; et sans plus de langage, 
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Lui jette pour défi son Assiette au visage. 

L'autre esquive le coup; et l’assiette volant 

S'en va frapper le mur, et revient en roulant. 

A cet affront, l'auteurse levant de la table, 

Lance à mon campagnard un regard effroyable 3 

. Et, chacun vainement se ruant entre deux, 

Nos braves sa'ccrochant se prennent aux cheveux. 

Aussitôt sous leurs pieds les tables renvérsées 

Font voir un long débris de bouteilles cassées : 

En vain à lever tout les valets sount fort prompts, 

Et les ruisseaux de vin coulent aux environs. 
Entin , pour arrêter cette lutte barbare, 

De nouveau l’on s'efforce ,on crie, on les sépare; 

Et , leur première ardeur passant en un moment 

On a parlé de paix et d’accommodement. : 

Mais tandis qu’à l’envi tout le monde y conspire, 

J'ai gagné doucement la porte sans rien dire, 

Avec un bon serment que , si pour l'avenir 

Eu pareïlle cohue on me peut retenir, 

Je consens de bon cœur, pour punir ma folie, 

Que tous les vins pour moideyiennent vins de Bries 

Qu’à Paris le gibier manque tous les hivers, 
Bt qu’à peine au mois d'août l’on mange des pois 
verks.. 
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SATERE IV 


A M. L'ABBÉ LE VAYEP. 


l 


i + 
D vient, cherle Vayer,que l'homme le moinssage 
Croittoujours seul avoir la sagesse en partage, 
Et qu'il n'est point de fou qui , par belles raisons, 
Ne loge son voisin aux Petites-maisons ? 

Un pédant, enivré de sa vaine science, 

Tout hérissé de grec, tout bouffi d'arrogance , 
Et qui, de mille auteurs retenus mot pour mot, 
Dans satête entassés , n’a souvent fait qu'un sot, 
Croitqu’un livre fait tout , et que, sans Aristote, 
La raison ne voit goutte , etle bon sens radote. 

D'autre part un galant, de qui tout le métier 

Est decourir le jour de quartier en quartier, 

Et d'aller, à l'abri d’une perruque blonde, 

De ses froides douceurs fatiguer tout le monde, 
Condamne la science , et, blâmant tout écrit, 
Croit qu'en lui l'ignorance est un titre d'es Hits 
Que c'est des gens de cour le plus beau privilège, 
Etrenvoie un savant dans le fond d'un collège. 

Un bigot orgueilleux, qui, dans sa vanité, 
Croit duper jusqu’à Dieu par son zèle affecte, 
Couvrant tous ses défauts d’une sainte apparence, 
Damne tousles humains, de sa pleine puissance. 

Un libertin d'ailleurs, qui, sans âme et sans foi, 
Se fait de son plaisir une suprême loi, ; 

Tientque ces vieux propos de démons et de flammes, 
Soutbons pour étonnerdesenfants et des femmes, 
Que c'est S'embarrasser de soucis superflus , 

Et qu'enfin tout dévot a le ceryeau perclus, 
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Enun mot, qui voudrait épuiser ces matières 
Peignant de tant d'esprits les diverses manières, 
Il compteraitplutôtcombien, dans un printemps, 
Guenaud et l'antimoine ont fait mourirde gens ; 
Et combien la Neveu , devant son mariage, 
A de fois au public vendu son pucelage. © 0 
"Mais, sans errer en vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimef ici ma pensée en deux mots, 
NW'èn déplaise à ces fous nommés sages de Grèce , 
Fin ce monde il n’est point de parfaite sagesse : 
Tous les hommes sont fous, et, malgré tousleurs . 
soins , LUS 
Ne différent eutre eux que du plusou du moins. 
Corhme on voit qu’en un boisque centroutes séparent 
Les voyageurs sans guide assez souvents'égarent, 
L'un à droit, l’aûtre à gauche, et, courant vainement, 
La mème erreur les fait errer diversement : a” 
Chacun suit dansle monde une route incertaine; 
‘Selon que son erreur le joue et le promène ; 
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Et tel y fait lhabile et nous traite de fous, 

Qui sous le nom de sage est le plus fou de tous. 

Mais , quoi que sur ce point la satire publie, 

Chacun veut er sagesse ériger sa folie. … 

Et, se laissant régler à son esprit tort ; 

De ses propres défauts se fait une vertu. 

Ainsi, cela soit dit pourqui vent se conn altres 

Lé plus sage est celui qui ne pense point l'être ; 

Qui,toujours pour unauire entlinvers la douceur, 

Serégarde soi-même en sévère censeur ; 

Rend à tous-ses défauts une exacte justice ; 

Et fait sans se flatter le procès à son vice. 

Mais chacun pour soi-même esttoujouTs indulgent.. 
Un avare, idolåtre et fou de son argenta . 


Rencoutrant la disette au sein de l'abondance ; 
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Appelle sa folie une rare prudence, . 

Et met toute sa gloire et son souverain bien 
A grossir un trésor qui ne lui sert de rieu. 
Plus il le voit accru , motas il en sait l'usage. 

Sans mentir, l'avarice est une étrange rages 

_ Dira cet autre fou non moins privé de sens, , 
Qui jette, furieux , son bien à tous venants, 
Et dont l’âme inquiète, ksoi-mème importune, 
Se fait un embarras de sa bonne fortune. 

Qui des deux en effet est le plus aveuglé? 

[un etl'autre, à mon sens, ont le cerveau troublé, 
Répondra chez Fredoc ce marquis sage et prude , 
Et qui sans cesse au jeu, dont il fait son étude , 
Attendant son destin d'un quatorze ou d’un sent, 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 
Que si d'un sort fâcheux la maligne inconstance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance , 
Vous le verrez bientôt, les cheveux hérissés., 

Et les yeux vers le ciel de fureur élancés,, 

Ainsi qu’un possédé que le prêtre exorcise , 

Fèter dans ses serments tousles saints de l’église: 

Qu'on le lie ; ou je crains, à son air furieux, 
jue ce nouveau Titan n'escalaile les cieux. 

Mais laissons-le plutôt en proie à son caprice: 
Sa folie , aussi bien , lui tient lieu de supplice. 
Tl est d'autres erreurs dont l'aimable poison 
D'un charme bien plus donx enivre la raison + 
L'esprit dans ce nectar heureusement s’oublie. 

Chapelain veutrimer, etc'est là sa folie. 

Mais bien que ses durs vers, d’épithètes enflés, 
Soient des moindres grimaudschez Ménage sifflés, 
Lui-mèmeil s'applaudit, et, d'un esprit tranquille, 
Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virgile. 
Que ferait-il, hélas! si quelque audacieux 
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Allait pour son malheur lui dessiller les yeng, 

Lui faisant Voirses vers et sans force et sans grâces 

Montés sur deux grands mois , comme sur deux 
écliasses ; aus 

Ses termes sans raison l’un de l'autre écartés , 

Et ses froids ornements à Ja ligne plantés? 

Qu'il maudirait le jour où son âme insensée 
Perdit l'heureuse erreur qui charmaîit sa pensée? 
Jadis certaïn bigot, d'ailleurs homme-sensé, 

D'un mal assez bizarre eut le cerveau blessé, 

: S’imaginant sans cesse en sa douce manie, 

Des esprits bienheureux entendre l'harmonie. 
Enfin un médecin fort expert en son art 

Le guérit par adresse , on plutôt par hasard. 

Mais voulant de ses soins exiger le salaire, 

Moi! vous payer! lui dit le bigoten colère, 

Vous, dontl’artinfernal, par des secrets maudits S: 
Eu me tirant d'erreur m'ôte du paradis! 

J’approuve son courroux; car , puisqu'il faut le dire, 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire. | 
 C'estelle qui, farouche au milieu des plaisirs, | 

D'un remords importun vient brider nos desirs. 
Lafâchense a pournous desrigueurssans pareilles, 
C’est un pédant qu’on a sans cesse à ses oreilles, 
Quitoujours nous gourmande, et, loin denous tou- 
< eber, ka ; 
Souvent, comme Joly, perd son temps à prêcher. 
En vain certains rêveurs nous l'habillent en reine, | 
Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine , 
Et, s’en formant en terre une divinité , 
Pensent aller par elle à la félicité : | 
C'estelle, disent-ils, qùi nous montre à bien vivre. 
Cesdiscours, il est vrai, sontfort beaux dans un livres 
Je lesestime fort : mais je tronve en effet 
Que le plus fou souvent est le plus satisfait, 


SATIRE V. 
À M. LE MARQUIS DE DANGEAU. 


L a noblesse ,Dangeau , n’est pas une chimère ; 

Quand, sous l'étroite loi d’une vertu sévère, 

Un bomme issu d’un sang fécond en demi-dieux 

Suit, comme toi, la trace où marchaient ses aïeux. 
Maisje ne puissou ffrir qu'un fat, donila mollessæ 

N’a rien pour s’appuyer qu'une vaine noblesse, 

Se pare insolemment du mérite d'autrui, 

Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui, 

Je veux que la valeur de ses aïeux antiques 

Ait fourni de matière aux plusvieilles chroniques, 

Etque l’un des Capets, pour honorer leur nom, 

Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson. 

Que sert ce vain amas d’une inntile gloire, 

Si, de tant de héros célèbres dans l’histoire, 

Il ne peut rien offrir aux yeux de Punivers 

Que de vienx parchemins qu'ont épargné les vers; 

Si , tout sorti qu’il est d’une source divine, 

Son cœur dément en lui sa superbe origine, 

Et, n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté, 

S’endort dans une lâche et molle oisiveté? 

Cependant, à le voir avec tant d’arrogance 

Vanter le faux éclat de sa haute naissance , 

On dirait que le ciel estsoumis à sa loi, 

Et que Dieu l'a pétri d'autre limon que moi. 

Enivré de lui-mème , il croit, dans sa folie, 

Qu'il faut que devant lui d’abord touts’humilie, 

Aujourd’hui toutefois, sans trop le ménager, 

Sur ce ton un peu haut je vais l'interroger : 
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Dites-moi, grand héros, espritrareet sublimes 
Entre tant d'animaux, qui sont ceux aion estime? 
On fait cas d'un coursier qui, fier et plein de cœur; 
Faitparaitre en courant sa bouillante vigueur; 
Qui jamais ne se lasse , et qui dans la carrière 
S'est couvert mille fois d'une noble poussière : 
Mais la postérité d'Alfane et de Bayard, ; 
Quand ce n'estqu'une rosse,estrenduean hasard, 
Sans respect des aïeux dont elle est desceudue , 
Et va porter la malle , ou tirer la charrue. 
Pourquoi donc voulez-vous que , par un sot abus, 
Chacun réspecte en vous un honneur qui n’est plus? 
' On rne m'éblouit point d’une apparence vaine: 
La vertu d’un cœur noble estla marque certaine. 
: Si vous êtes sorti de ces héros fameux , - + 
- Moutrez-nous cetteardeur qu'onvitbrillereneux, 
- Ce zèle pour l'honneur ,cette horreur pour le vice. 
Respectez-vous les lois ? fuyez-vous l'injustice ? 
Savez-vous pour la gloire oublier le "apes x 
Et dormir en plein champ le harnois sur ledos? - 
Je vous connaispour noble äces illustres marques. 
Alors soyez issu des plus fameux monarques , 
Venez de mille aïeux ; et, sice n’est assez, 
Feuilletez à loisir tous les siécles passés; 
Voyez de quel guerrier il vous Malle deaceriros 
Choisissez de César , d'Achille , ou d'Alexandre : 
En vain un faux censeur voudrait vous démentir, 
Et si vous n’en sortez, vous en devez:sortir. 
Maïs, fussiez-vous issu d'Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voirqu'uné bassesse indigne, 
Ce long amas d’aïenx que vous diffamez tous 
Sont autant de ténroins qui parlent contre vous; 
Et tout ce granil éclat de leur gloire ternie: 
Ne sert plus que.de jour à votre ignominie, -.: 
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_Envain, tout fier d'un sang que vousdéshonorez, 
` Vous dormez à l'abri deces noms révérés; ie 

En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères: 
Ce ne sontà mes yeux que de vaines chimères ; 

Je ne vois rien en vous qu'uulâche, un imposteur, 
Un traître, un scélérat, un perfide , un menteur, 
Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie,  : : 

Et d’un tronc fort illustre une branche pourrie. 

Je m'emporte peut-être ,èt ma muse en fureur 

AVerse dans ses discours trop de fiel et d’aigreur : 

Il faut avec les grands un peu de retenue. i 
Hé bien! je madoucis. Votre race est connue. 
Depuisquand?répondez. Depuismilleansentierss 
Et vous pouvez fournirdeux fois seize quartiers. 
C'est beaucoup. Mais enfia les preuves èn sont claires; 
Tous les livres sont pleins des titres de vos pères ; 
„Leurs nomssontéchappès du naufrage des temps: 
Mais qui massureraqwen ce long cercle d'ans | 
A leurs fameux époux vos aïeules fidèles 
Aux douceurs des galants furent toujoursrebelles? 
Et comment savez-vous siquelque audacieux 

N'a point interrompu le cours Teon aïeux; 

Et si leur sang tout pur , aiusi que leur noblesse y 
Est passé jusqu’à vous de Lucrèce en Lucrèce? 

Que maudit soit le jour où cette vanité 

Vint ici de nos mœurs souiller la purete ! 
Dansles temps bienheureuxsdu monile en sonenfance, 
Chacun mettait sa gloire en sa seule innocence, 

Chacun vivait content, et sous d'épales lois ; 

Le mérite y faisait la noblesse et les rois; 

Et, sans chercher l'appui d'une naissance illustre, 

Un héros de soi-mème empruntait tout son lustre, 
Mais enfin parle temps le mérite avili i 

Vit honneur en roture ,etlevicecnnoblis -> 
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Etl'orgueil , d'un faux titre appuyant sa faiblesse, 
Matrisa les humains sous le nom de noblesse. 
De là vinrent en foule et marquis et barons : 
Chacun pour ses vertus n’offrit plus que des noms. 
Aussitôt maint esprit fécond en rêveries 
Inventa le blason‘avec les armoiries ; 
De ses termes obscurs fitun langage à part; 
Composa tous.ces mots de Cimier et d'Ecart; 
De Pal, de Contrepal , de Lambel , et de Fasce, 
Et tout ce que Segoing dans son Mercure entasse. 
Une vaine folie enivrant la raison , 
L'honneur triste et honteux ne fut plus de saïsom 
Alots , pour soutenir son rang et sa naissance y 
Ti fallut étaler le luxe et la dépense; 
31 fallut habiter un superbe palais, ” 
< Faire par les couleurs distinguer ses valets : 
Et, traînant en tous lieux de pompeux équipages; 
Le duc , et le marquis , se reconnut aux pages. 
Bientôt, pour subsister, la noblesse sans ien 
.  Trouva l’art d'emprunter, et de ne rendre rien; 
Et , bravant des sergents la timide cohorte, 
Laissa le créancier se morfondre à sa porte. 
Mais, pour comble, à la fin le marquis en prisom 
Sous le faix des procès vit tomber sa maison. 
A lors le noble altier , pressé de l'indigence, 
Hnmblement du faquin rechercha Palliance ; 
Avec lui trafiquant d'un nom si précieux, 
Par un lÂche contrat vendit tous ses aïeux ; 
Et, corrigeant ainsi la fortune ennemie, 
Rétablit son honneur à force d’infamie. 
- Car, si l'éclat de l'or ne relève le saug , 
. En vain l’on fait briller la splendeur de sonrang; 
L'amour de vos aïeux passe en vous pour manie y 
Et chaçua pour parent yous fuit et yons renie. 
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Mais quand un homme est riche il vaut toujours 
e 1: * son prix: | : 
Et, l’eût-on vu porter la mandille à Paris, 
N’eùt-il de son vrai nom ni titre ni mémoire, 
D’Hozier lui trouvera cent aïeux dans l’histoire. 

Toi donc, qni , de mérite et d'honneursrevètu, 
Des écueils de la cour as sauvé ta vertu , 
Dangeau, qui, dans le rang où notre roi t'appelle, 
Le vois, toujours orné d’une gloire nouvelle, 
Et plus brillant par soi que par l'éclat des lis, 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis 3 
Fuir d'un honteux loisir la douceur importune; 
A ses sages conseils asservir la fortune ; i 
-Et, de tout son bonheur ne devant rien qu’à soi, 
Montrer à l'univers ce que c’est qu'être rois 
Si tu veux te couvrir d'un éclat légitime, 
Va par mille beaux faits mériter son estime; 
Sers un si noble maitre ; et fais voir qu'aujourd'hui 
Ton prince a des sujets qui sont dignes de lui. 
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Q ur frappe l'air , bon dieu! de ces lugubres cris? 
Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paris? 
Et quel fâcheux démon, durant les nuits entières, 
Rassemble ici les chats de toutes les souttières ? 
J'ai beau sauter du lit, plein de trouble et d’effroi, 
Je pense qu'avec eux tout l'enfer estchez moi: 
L'un miaule en grondant comme un tigre en furie; 
L'autre roule sa voix comme un enfant qui crie. 
Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats 
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Semblent, pour m'éveiller, s'entendre avec les chatss 
Plusimportuns pour moi , durant la nuit obscure, 
Que jamais, en plein jour, ne futl’abbéde Pure. _ 
Tout conspire à-la-fois à troubler mon repos , 
Etje me plains ici du moindre de mes maux: 
Car à peine les coqs, commencantleurramage, ` 
Auront de cris aigus frappé le voisinage, 
Qu'un affreux serrurier , laborieux Vulcain , 
Qu'éveillera bientôt l'ardente soif du gain, 
Avec ùn fer maudit qu'à grand bruitilapprète, 
De centcoups de marteau me va fendre la tète. 
J'entends déja par-tour les charrettes courir, he 
Lies maçons travailler , les boutiques s'ouvrir : 
Tandis que dans les airs mille cloches émues, 
“D'un funèbre concert font retentir lesnues ; 
Et se mêlant au bruit de la grêle et des vents, 
Pour honorer les morts font mourir les vivänts. 
Encor je bénirais la bonté souveraine 
Si lé ciel à ces maux avait borné ma peine. 
Mais si seulen mon litie pesteavecraison, ' 
C'est encor pis vingt fois en quittant la maison : 
En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la presse 
D'un peuple d'importuns qui fourmillentsans cesse: 
L'un me Pres d'un ais dont je suistout froissé ; 
Je vois d’un autre coup mon chapeau renversé. 
… Là d'un enterrementla funèbre ordonnance 
‘D'un pas lugubre et lent vers l’église s'avance; 
Et plus loin des laquais l'un l’autre s’agaçants 
‘Font aboyer les chiens et jurer les passants. 
Des paveurs en ce lieu me bouchentle passage. 
“Là je trouve une croix de funeste présage ; 
Et des couvreurs grimpés au toit d une maison 
‘En font pleuvoir Pardoïise et la tuile à foison. 
Là sur une charrette une poutre branlante 
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Vientmenaçant de loin la foule qu'elle augmentez 
Six chevaux attelés à ce fardeau pesant | 
Ont peine à l'émouvoir sur le pavé glissant; 
D'un carrosse en tournant il accroche une roue, 
Et du choc le renverse en un grand tas de boue : 
Quaud un autre à l'instant s'efforçant de passer 
Dans le mème embarras se vientembarrasser, 
Vingt carrosses bientôt arrivant à lafile — 
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille: 
“Et, pour surcroît de manx, un sort malencontreux 
Conduitencetendroitun grandtroupeau de bœufs; 
Chacun prètend passer ; l'un mugit, l'autre jure + 
Des mulets en sonnant angmententle murmure, 
Aussitôt centchevaux dans la foule appelés 
De l'embarras qui croit ferment les détilés 
Et par-tout des passants enchainant les brigades 
Au milieu de la paix font voir les barricades; 
On n'entend que des cris poussés confusément : 
Dieu pour s'y faire ouir tonnerait vainement. 
Moi donc „qui doissouventen certain lieu me rendre 
Le jour déja baissant, et qui suislas d'attendre, 
Ne sachant plus tantôt à quel saint mevoner,; - 
Je me mets au hasard de me faire rouer. 
Je saute vingt ruisseaux, j'esquive , je me pousse, 
. Guenaud sur son cheval en passant m'éclabousse : 
` Et, nosant plus paraitre en l’état où je suis, 
Sans songer où je vais, je me sauye où je puis. 
Tandisque dans un coin en groudant}e messe ot 
Souvent, pour m'achever, il survient une pluie : 
On dirait que le ciel, qui sè fond tout en eau , 
Veuille inonder ces lieux d’un déluge nouveau. : 
Poux traverser la rue, an milieu de l'orage, - 
Un ais sur deux pavés formeun étroit passage ; «x 
Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant: 
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II faut pourtant passer sur ce pont chancelant, 
Et les nombreux torrents qui tombent des gouitières. 
Grossissant les ruisseaux en ont fait des rivières. A 
d’y passe en trébuchant; mais, malgré l'embarras, 
Latrayeur de la nuit précipite mes pas. 
Car, sitôt que du soir les ombres pacifiques 

D'un double cadenas font fermer les bouti ues 
Que ; retiré chez lui, le paisible marchanc 

Va revoir ses billets et compter son argent; 

Que dansle Marché-neuftoutestcalmeëet tranquille s 
Les voleurs à l'instant s'emparent de la yille. ; 
Le-bois le plus funeste et le moins fréquenté 

Est, au prix de Paris, nn lieu de sûreté. 

Malheuf donc à celui qu'une affaire imprévue 
Engage un peu trop tard au détour d’une rue! 
Bientôt quatre bandits lui serrant les côtés ; 
Labourse!..Ilfantserendre;oubien non,résistez, 

A fin que votre mort, de tragique mémoire ; 

Des massacres fameux aille grossir l'histoire. 

Pour moi, fermantma porte, et cédantau sommeil, 
Tous les jours je me couche avecque le soleil, 
Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière, 
Qu'il nem'est plus permis de fermer la paupière : 
Des filous effrontés, d’un coup de pistolet, 
Ebranlent ma fenêtre , et percent mon volet: 
J'entendscrierpar-tout, Au meurtre! On m'assassine ; 
Ou , Le feu vient de prendre à la maison voisine! 
Tremblant et demi-mort je me lève à ce bruit 5: 

Et souvent sans pourpoint je cours toute la nuit. 

Car le feu , dont la flamme en ondes se déploie, 
Fait de notre quartier une seconde Troie 5 

Où maint Grec affamé, maint ayidè Argien, 

Au trayers des charbons va piller le Troyen. 

Baffin sous mille crocs la maison abimée 
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Entraine aussi le feu qui se perd en fumée. 
. Je meretire donc, encor pâle d'effroi ; 
Maïs le jour est venu quand je rentre chez moi. 
Je fais pour reposer un effortinutile; 
Ce n'est qu’à prix d’argentqu’on d'orten cette ville. | 
Il faudrait, dans l'enclos d’un vaste logement 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 
Paris est pour un riche un pays de cocagne: 
Sans sortir de la ville , il trouve la campagne ; 
Ilpeut dans son jardin, tout peuplé d'arbresverts, 
Receler le printemps au miliéu des hivers, 
Et, foulant le parfum de ses plantes fleuries, 
Aller entretenir ses douces rèveries. Me 
Mais moi, grâce au destin, qui n’ai nì feu nilieu, 
de me loge où je puis, etcommeil plaità Dieu. 
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M use, changeons destyle , etquittonslasatires 
C'est un méchant métier que celui de médire ; 
A l’auteur qui l'embrasse il est toujours fatal: 
Le malqu’ondit d'autrui ne produit que du mai. 
Maint poète, aveuglé d’une telle mamie, 
-Ea courant à l'honneur , trouve l'ignominie ; 

Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 
A coùté bien souvent des larmes à l’auteur. 

Un éloge ennuyeux, un froid panégyrique, 
Peut pourrir à son aise au fond d'une boutique, 
Ne craint point du public les jugements divers, 
Et n'a pour ennemis que la poudre et les vers. 
Mais un auteur malin, quiritetquifaitrires j 
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Qu'on blime enle lisant, et pourtant qu'on veut life, 
Dans ses plaisants accès qui se croit tout permis, 
Deses propres yieurs se fait des ennemis. 
Un discenrs trop sincère aisément nous outrage : 


Chacun dans ce miroir pense voir son visage; 


Et tel, en vous lisant, admire chaque tata ci à 

Qui dans le fond de l'âme etxons craint et vous hait. 
Muse, c'est doncen vain que la main vousdémanges 

S'il faut rimer ici, rimons quelque louange ; 

Ei cherchons un héros, parmi cet univers. 

Digne de notre encens et digne de nos vers. 

Mais à ce grand effort en vain je vous anime : 

Je ne puis pour Touer rencontrer une rime; 

Dés quej'y veux rêyer ma veine est aux abois. 


J'ai beau frotter mon front , j'ai beau mordre mes: 
i doigts ; l 

Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 

Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle. 
Je pense être à la gène; et, ponr un tel dessein p 

' La plume et le papier résistent à ma main. 

Mais quand-il faut railler jai ce que je souhaite. 
Alors , certes, alors je me connais poète : 
Phébus:, dèsqueje parle. est prêt à m'exaucer ; 
Mes motsviennentsans peine,et courent se placer. 
Faut-il peindre unfrippon fameux dans cette ville% 
Ma main , sans que j'y rève; écrira Raumaville. 
Faut-il d’un sot parfaitmontrer l'original? 

Ma plume au bout du vers d'abord trouve Sofal : 
Je sens que mon esprit travaille de génie. 
Faut-il d'un froid rimeur Aapstailre la manie ? 
Mes vers ,commeun torrent ,coulentsur le papiers. 
Je rencontre Acla-fois Perrin et Pelletier, 
Bonnecorse, Podon, Colletet ,Titreville; | =: 
-Ert , pour un que je veux, j'en trouye plus de mille. 
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Aussitôt je triomphe, et ma muse en secret 
S'estime ets’applaudit du beau cou qu’elle a fait. 
C'est en vain qu'au milieu de ma ureur extrême 
Je me fais quelquefois des leçons à moi-même; 
En vain je veux au moins faire grâce à quelqu'un: 
Ma plume aurait regret d'en épargner aucun; 
Et sitôt qu'une fois la verve me domine , 

Tout ce qui s'offre à moi passe par l’'étamine. 


Le mérite pourtant m'est toujours précieux : 
Mais tout fat me déplaît, et me blesse les yeux; 
Je le poursuis par-tont comme un chien fait sa proies 
‘Etne le sens jamais qu'aussitôt je n’aboie. 
Enfin , sans perdre temps en de si vains propos, 
Jesais coudre une rime au bout de auelques mots, 
‘Seuvent j'habille en vers une maligne prose : 
C'est par Là que je vaux, si je vaux quelque chose. 
‘Ainsi, soit que bientôt, par une dure loi, 
Ta mort d’un vol affreux vienne foudre sur moi, 
Soitquelecielme garde un cours long ettran quille, 
À Rome ou'dans Paris, aux champs ou dans la ville, 
Dùût ma muse par là choquer tout Punivers, 
Riche; gueux, triste ou gai ,je veux faire des vers. 
Pauvre appoi , dira-t-on, que je plains ta folie! 
Modère ces bouillons de ta mélancolie; 
Et garde qu'un de ceux que tu penses blâmer 
N'éteigne dans ton sang cette ardeur de rimer, 
Fé quoi! lorsqu'autrelois Horace après Lucile, 
ÆExhalait en bons mots lesvapenrs de sa bile,” 
Et, vengeant la vertu par des traits éclatants, 
“Allait ôter le masque aux vices de son temps ; 
Ou bien quand Juvénal, de samordante plume 
Faisant couler des flots de fiel et d'amertume, 
Gourmandait en courroux tout le peuple latin 3: 


L'un ou l’autre fit-il une tragique fin f se 


ad 
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Ætque craindre , après tout, d’une fureur si vaine? 

Personne ne connait ni mon nom ni ma veine. 

On ne voit point mes vers, à l'envi de Montreuil, - 

Grossir impunément les feuillets d'un recueil. 

À peine quelquefois je me force à les lire, 

Pour plaire à quelque ami que charme la satire, 

Qui me flatte, peut-être , et , d'un air imposteur yg 

Kit touthaut de l’ouvrage, et tout bas de l’auteur. 

Enfin c’est mon plaisir; je veux me satisfaire : 

Je ne puis bien parler, et ne saurais me taire ; 

' Et dèsqu'un mot plaisant vient luireà mon esprit, 

Je n’ai point de repos qu'il ne soiten écrit: 

Je ne résiste point au torrent qui m'entraine. 
Mais c'est assez parlé : prenons un peu d’haleine: 

Ma main , pourcette fois, commence à se lasser. 

Finissons. Mais demain , Muse, à recommencer. 


SATIRE VIIL 
A MONSIEUR M*x, 


DOCTEUR DE SORBONNE. 


£ tous les animaux qui s'élèvent dans Vair, 

< Qui marchent sur la terre , on nagent dans la mer, 

De Paris au Pérou, du Japon jusqu'à Rome, 

Le plus sot animal, à mon avis, c'est homme. 
Quoi! dira-t-on d’abord, un ver, une fourmi, 

Un insecte rampantqui ne vit qu'à demi, 

Un taureau qui rumine , une chèvre qui broute, . 
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Ont l'esprit mieuxtonrné que n’a l'homme | Oui; 
nan | sans doute. a 
Ce discours te surprend , Docteur, je l'apperçoï. 
L'homme de la nature est le chef et le roi :. 
Bois,prés, champs, animaux ,toutestpoursonusage;, 
Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage. 
Il est vrai, de tout temps la raison fut son lot; 
Mais de là je conclus que Phomme est le plus sot. 
Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 
Ponr égayer d'abord un lecteur qui veut rire : 
Mais il faut les prouver. En forme. J'y consens. 
Réponds-moidonc, Docteur, el mets-toisurles bancs. 
Dee que la sagesse? Uue égalité d'âme 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun desirn'enflamme; 
Qui marche en ses conseils à pas plus mesurés 
wun doyen au palais ne monte les degrés. 
Or cette égalité dont se forme le sage, 
Qui jamais moins que l'hommeenaconnu l'usage? 
La fourmi tous les ans traversant les RUE 
Grossit ses magasins des trésors de Cérès; 
Et dès que l'aquilon , ramenant la froidure , 
Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 
Cet animal , tapi dans son obscurité, 
Jouit, L'hiver , des biens conquis durant l'été. 
Mais on ne la voit point, d’une humenr inconstante; 
Paressense an printemps , en hiver diligente, 
Affronteren plein champ les fureurs de janvier , 
Ou demeurer oisive au retour du belier. | 
Maïs l'homme, sans arrèt dans sa course insensée, 
Voltige incessamment de pensée en pensée : 
Son ceur, toujours flottant'entre mille embarras g 
Ne sait ni ce qu'il veut nì ce qu’il ne veut pas. 
Ce qu'un jour il abhorre , en l'autre il le souhaite, 
Moi! j'irais épouser une femme coquètte 5 
J'irais , par ma constance aux affronts endurci , 
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Me mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussi! 
Assez de sots sans moi feront parler la ville, 
Disaitle mois passé ce marquis indocile ; 
Qui, depuis quinze jours dans le piége arrêté „` 
_Æntre les bons maris pour exemple cité, ; 


Croit que Dieu, tout exprès, d'une côte nouvelle 


À tiré pour luiseul une femme fidèle. 
Voila l’homme en effet. Il va du blanc au noir: 

TI condamne au matin ses sentiments du soir; 
Importun å tout autre, à soi-même incommode, 
Jl hades à tous moments d'espritcomme demode: 

Iltourne au moindre vent,iltombeau moindre choc, 

Aujourd'hui dauns un casque, etdemain dans un froc. 
. Cependant à le voir EIR de vapeurs légères , 
Soi-même se berçer de ses propres chimères , 

Lui seul de la nature est la base et l'appui, 

Et le dixième ciel ne tourne que pour Lui. 

De tous les animaux il est , dit-il, le maitre. 

Qui pourrait le nier? poursuis-tu. Moi, peut-être. 
Mais, sans examiner si vers les antres sourds 
L'ours a peur du passant, ou le passant de l'ours: 

Et si, sur un édit des pâtres de Nubie, | 

Les lions de Barca yuideraient la Libye; 

Ce maitre prétendu qui leur donne des lois , 

Çe roides animaux, combien a-t-il de rois ! 

“L'ambition , l'amour, l'avarice , la haine, - 
Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne . 

Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher: 

Debout, dit l’avarice , il est temps de marcher. 
Tè ! laissez-moi. Debout! un moment. Ta répliques! 
A peine le soleil fait ouvrir les boutiques. ar 
N'importe, lève-toi. Pourquoi faire ip tout? 
Pour courir l'océan de l’un à l’autre bout, 
‘Chercher'{usqu'an Japonla porcelaine et ambreg: 
Rapporter de Goa le poivre ot lo gingembre. 4 
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Maïs j'ai des biens en foule , et je puis m'en passer. 
On n'en peut trop avoir; et pour en amasser 
Tl ne faut épargner ni crime ni parjure; mo 
Tl faut souffrir la faim, et coucher sur la dure ; 
Eùt-on plus de trésors que n’en perdit Galet: 
N’avoir en saæmaison ni meubles ni valet; -` 
Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge ; 
De peur de perdreun liard souffrir qu’on vous égorge. 
Et pourquoi cette épargne enfin ? L'ignores-tu? 
Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu, 
Profitant d’un trésor en tes mains inutile, 
De son train quelque jour embarrasse la ville. 
Que faire ? Il. faut partir : les matelots sont prêts. 
Ou, si pourl'entrainer largent manque d'attraits, > 
Bientôt l'ambition et toute son escorte 
Dans le sein du repos vientle preudreà main-forte, 
L'envoie en furieux, au milieu des hasards, | 
Se faire estropier sur les pas des Césars: ne 
Et, cherchant sur la brèche unemort indiscrète , . 
De sa folle valeur embellir la gazette. 
Toutbeau, dira quelqu'un, raillez plus à propos: 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. “AA 
Quoi donc!à votre avis, fût-ce un fou qu'Alexandre? 
Qui? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre ? 
Ce fougueux l’'Angéli, qui, de sang altèré, 
Maître du monde entier , s’y trouvait trop serré ? 
L'enragé qu'il était, né roi d’une province 
Qu'il pouvait gouverner en bou et sage prince, > 
S'en alla follement , et pensant être dieu, 
ourir comme nn banditqui n'a-ni feu ni lieu ; 
Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre, 
- De sa vaste folie emplir toute la terre : gtd 
Heureux,side son temps, pourcentbonnesraisons,. 
La Macédoine eût eu des Petites:maisonss 


80 SATIRE VITI. 
Et qu'un sage tuteurleùt en cette demeure, 
Par avis de parents, enfermé de bonne heure! 

Mais, sans nous égarer dans ces digressions, 

Traiter, comme:Sénaut, toutes les passions , 
Et, les distribuant par classes et par titres, 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, | 
Laïssons-en discourir la Chambre et Coeffeteaus 
- Etvoyons l’homme enfin parl'endroit le plus beau. 
Luiseul, vivant, dit-on, dans l'enceinte des villes, 
F'ait voir d'honnêtes mœurs , dès coutumes civiles, 
Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois, 
Observe une police, obéit à des lois. 

Tlest vrai. Maisipourtantsans lois et sans police, 
Sans craindre archers , prévôt, nisuppôtdejustice, | 
Voit-on les loups brigands, comme nousinhumainsSy 
Pour détrousser les loups courir les randschemins % 
Jamais , pour aude , vit-on dans sa manie ' 
Un tigre en factions partager l’Hyrcanie ? 

Tours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours Ẹ 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours ? 
A-t-on vn quelquefois dans les plaines d’Afrique, 
Déchirant à l’envi leur propre république , 

« Lions contre lions , parents contre parents , 

« Combattre follement pour le choix des tyrans? e 
L'animal le plus fier qu’enfante la nature 
Dansun autre animal respecte sa figure ; 

De sa rage avec lui modère les accès, 

Vit sans bruit, sans débats, sansnoise, sans procès: 
Un sigle, surunchampprétendant droit d’aubaine, 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine ; 
Jamais contre un renard chicanant un poulet 
Unrenard de son sac n’alla charger Rolet; 
Jamaisla biche en rutn’4, pour fait d'impuissance, 
Traine du fond des bois un cerf à l'audience; . 
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Etrjamais juge , entre eux ordonnant le congrès, 
De ce burlesque mot n’a sali ses arrêts. 

On ne connait chez eux ni placets , ni requêtes, 
Ni haut ni bas conseil, ni chambre des enquètese 
Chacun l’un avec l’autre en toute sûreté 
Vit sous les pures lois de la simple équité. 
T'homme seul, l'homme seul, en sa fureur extrème 
Metun brutal honneur à s'égonger soi-même. 
C'était peu que sa main , conduite par l’enfer , 
Eût pétri le salpêtre , eût aiguisé le fer : 
Il fallait que sa rage , à l'univers funeste, 
Allât encor de lois embrouiller un digeste; ` 
Cherchât pour l’'obscurcir des gloses, des docteurs; 
Accablât l'équité sous des mouceaux d'auteurs; … 
Et pour comble de maux apportât dans la France i 
Des barangueurs du tempsl'ennuyeuse éloquences 
Doucement, diras-tu : que sert de s’emporter ?° 
L'homme a ses passions , on n’en saurait outers 
11 a comme la mer ses tots et ses caprices: 
Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices 
N'est-ce pas l’homme enfin dont l'art audacieux 
Dans le tour d’un compas a mesuré les cieux ? | 
Dont la vaste science, embrassant toutes chosess 
A fouillé la nature, en a percé les causes ? 
Les animaux ont-ils des universités? 
Voit-on fleurir chez eux des quatre facultés? ` 
Y voit-on des savants en droit, en médecine, 
Endosser l'écarlate et se fourrer d'hermine? 
Non, sans doute; etjamaischezeux un médecir® 
N’empoisonna les boisdé son artassassin. 
Jamais docteur armé d'un argument frivole 
Ne s'enroua chez eux sur les bancs d'une école, 
Maïisisans chercher au fond si notre esprit déçu 
Sais rien de ce qu'il sait, s'il ajamaisrien sus 
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Toi- même réponds-moï : Dans le siècle où nous 
sommes, RS k 


Est-ce au pied du savoir qu'on mesureleshommes® 
‘Veux-tu voirtous les grands à ta porte courir ? 
Dit uu père à son tils dont le poil va fleurir : 
Prends-moi le bon parti: laisse là tous les livres. 
Cent francs au denier cinq combien font-ils? 
~ Vingt livres, brea | 
C'est bien dit. Va , tu sais tout ce qu'il faut savoir. 
Que de biens, que, d’honneurs sur toi s’en vont 
RNA TT a 
Æxerce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences ; 
Prends, au lieu d'un Platon, le Guidon des finances, 
Sache quelle province enrichit les traitants; 
Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 
Endurcis-toi le cœur: sois arabe, corsaire, 
Înjuste , violent, sans foi, double , faussaire. 
Ne va point sottement faire le généreux: 
ÆEngraisse-toi, mon fils pdu suc des malheureux; 
Æt,-trompant de Colbert la prudence importune , 
Va..par tes cruautés mériter la fortune. 
Aussitôt tu verras poètes, orateurs, 
Rhéteurs,.grammairiens, astronomes, docteurs, 
Dégsrader A Taoa pour te mettre en leurs places, 
-De tes titres pompeuxeniler leurs dédicaces , | 
Te prouver à toi-même , en grec, hébreu, latin, 
Que tusais de leur art.et le fort et le fin. |, 
Quiconqueestricheest tout: sans sagesse ilest sage; 
Tla sans rien savoir, la science en partage; 
Tl a l'esprit , le.cœur „le mérite, le rang, Ý 
La vertn , la valeur , la dignité, le saung ; 
TI est aimé des grands, il est cheri des pelles: 
Jamais surintendant ne trouva de cruelles.. 
L'or, mème alla laideur, donne un teint de beauté: 
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Mais tout devient affreux avec la pauvrèté. 
C'est ainsi qu’à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse nne ronte facile : A 
Etsouvent tel y vient, qui sait, ponr tout secrets, 
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux , reste sept. 
Après cela, Docteur , va pâlir sur la Bible ; 
Va marquer les écueils de cette mer terrible; 
Perce la saiute horreur de ce livre divin; 
Confonds dans un ouvrage et Luthér et Calvin ; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres; 
Eclaircis des rabhins les savantes ténébres : 
À fin qu'en ta vieillesseun livre en maroquin 
Aille offrir ton travail à quelqne heureux faquin y 
Qui, pour digne loyer de la Bible éclaircie, … 
Te paie en l'acceptant , d'un «Je vous remercie. »- 
Ou, si ton cœur aspire à des honneurs plus grande, 
Quitte làle bonnet , la Sorbonne et les bancs, . À 
Et, prenant désormais un emploi salutaire, 
Mets:toi chez un banquier, ou bien chezun notaires 
Laisse là saint Thomas s'accorder avec Scot; 
Et conclus avec moi qu’un docteurn’estqu'an Sote 
Un docteur! diras-tu. Parlez de vous, poète ; 
C’est pousser un peu loin votre muse indiscrete. - 
Mais, sans perdre en discours letempshorsde saison, 
L'homme, venez an fait , n'a-t-il pas Fa raison ® 
N'est-ce pas son flambeau , son pilote fidèle ? 
Oui. Mais de quoi lni sertquesavoixlerappelle, 
Si, sur la foi des vents , tout prêt à s’emharquer, 
Il ne voit point d’écueil qu'if ne Paille ehoquer È 
Et que sert à Cotin la raison qui lui crie, 
N'écris plus , guëris-toi d’une vaine furie ; 
Si tous ces vains conseils, loin de la réprimer , 
Ne font qu'accroitre en lui la fureur derimer? . 
Tousles jours de ses vers, qu'à grand bruitilrécites, 
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Ilmet chez lui voisins , parênts, amis, en fuite. 
Car lorsque son démon commence à l'agiter, 
Tout, jusqu'à sa servante, est prèt à deserter. 
Un âne , pour le moins, instruit par la nature, 
A l'instinct qui le guide obéit sans murmure ; 
. Ne va point follement de sa bizarre voix 
- Défier aux chansons fes oiseaux dans les bois : 
ans avoir la raison , il marche sur sa route. 
L'homme seul , qu'elle éclaire, en plein jour ne 
voit goutte ; 
 Réglé par ses avis, fait tout à contre-temps ; 
Et dans tout ce qu'il fait n’a ni raison ni sens : 
Tout lui plaîtet déplait, tout le cho ue etl’obligeg 
Sans raison ilest gai, sans raison à s'afflige, 
Son esprit au hasard aime , évite, poursuit: 
Défait , refait, augmente, ôte , élève, détruit. 
Et voit-on , comme lui, les ours ni les panthères 
S’effrayer sottement de leurs propres chimères ; 
Plusde douze attronpés craindre le nombre impair; 
Ou croire qu'un corbeau les menace dans lair % 
Jamais Phomme , dis-moi, vit-il la bête folle 
Sacrifier à l'homme , adorer son idole, 
Lui venir, comme au dieu des saisons et desvents, 
Demander à genoux la pluie ou le beau temps? 
Non. Mais cent fois la bête a vu l’homme hypocondre 
Adorer le métal que lui-même il fit fondre ; 
A vu dans un pays les timides mortels 
Mrembleraux pieds d’un singe assis sur leurs autels; 
Et sur les bords du Nil les peuples imbécilles, 
L'encensoir à la main , chercher les crocodiles. 
Mais pourquoi, diras-tu , cet exemple odieux ? 
Que peut servir ici l'Egypte etses faux dieux ? 
Quoi ! me prouverez-vous par ce discours profane 
Que l'homme, qu'un docreur, est au-dessous d'ua âne g 
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Un âne, le jouet de tous les animaux, 
Un st'ipideranimalsysujet à mille maux ; 
Dont le nom seil ên sõi éonfprend une satire! 
Qui, d'unâne: et qu'a-t-il quinous excite à rire? 
+ Nous nous moquoÿs de lui: mais s'il pouvaïtun jour, 
Docteur, sur nosidéfauts Sewpriniér à son tours 
. St, pour, nous réformer, le cielprudent et sage 
De la parole enfin lui permettaitPusages 00 0 
«Qu'il, pùt dire tout haut ce qu'ilse dif tout bas: » 
Ah! Docteur , entre nous, que he dirait:il pas! 
Et que peut-il penser lorsque dans une rue 
Au mileu de Paris il promène sa vue; 
Qu'il voit de toutes parts. les hommes bigarrés,” 
Les uns gris, lesuns noirs, les autres chamarres ? 
Que dit-il quandl voit, ayec la mort en tronsse ` 
Courir chez un malade un assassin,en housse ; 
Qu'il trouve de pédanisun escadron fourré, 
Suivi parun reçteur de bedeauxeutpuré; !. 
Ou qu'il voit la Justice , cu. grosse compagnie, 
„Mener tuer un homme.ayec cérémonie? . 
Que pense-t-il.de nous lorsque sny le midi, - 
Wn hasard au palais le conduit un jeudi; ; 
Lorsqu'il entendide loin , d'une gueule infernale, 
La chicane en fureur mugir dans la grandikalle ? 
Que dit-il quand il voit lesjuges , les huissiers, 
Les clercs, lesprocureurs, les sergents, les greffiers ? 
Oh! que si l'âne alors , & bou droit misanthrope, 
:Pouvait trouver la voix qu'ileutau tempsd'Esope; 
De tous côtés, Doctenr, voyant les hommes fous, 
Qu'il dirait de bon cœur, sans en être jaloux, 
Content de ses chardons, et secouant la tête, 
Ma foi, non plus que nous l’homme n’est qu'uue 


- bête! 
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TE Ch sTà vous, mon esprit, a/qui je veux parler, 
i l Vous avez des défauts que je ne puis celer: 
Assez et trop long-temps ma lâche complaisance 
_ De vos jeux criminels a nourri l’insolence ; - 
* Mais, puisque vous poussez ma patience à bout, 
Une fois ein ma vie il faut vous dire tout. 

On croirait, à vous voir, dans yos librés caprices 
Discourir en Caton des vertus et des vices, 
Décider du mérite et du prix des auteurs, 

Et faire impunément la leçon aux docteurs, 
‘Qu’étant seul à convert des traits de la satire 
_ Vous avez tout pouvoir de parler et d'écrire. 
~ Mais moi,quidans le fond sais bien ce que jen crois, 
Jui compté tous les jours vos défauts par mes doigts, 

“Je ris quand je vousivois si faible et si stérile, 

Poa diir vous lé soin de réformer la ville, 

Dansvosdiscours chagrins plusaigreet plus mordan 

Qu'une femme en furie, ou Ganter en plaïdant. 

Mais répondez un peu. Quelle verve fndiscrète 

Sans l'aveu des neuf sœurs vous a rendu poète ? 

Sentiez-vous , dites-moi, ces violents transports 

Qui d’un esprit divin font mouvoir les ressorts? P 

Qui vous 4 pu souffler une si folle audace? 

Phébus a-t-il pour vous applani le Parnasse ? 

Et ne savez-vous pas que, snr Ce mont sacré 

Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré; 

Etqu'amoins d’être au rang d'Horace ou dé Voiture 
' On rampe dans la fange avec l'abbé dé Pure ? 

Que si tous mes efforts ne peuvent réprimer 

Cet ascendant malin qui vous force à timer, 


ad 


| SATIRE AIX. :. O7 
Sans perdre en vains discours tout le fruit de vos 
veilles; Me UT RSS OT 
Osez chanter du roi les augustes merveilles :, : 


àj mettant à profit vos capricés divers, 4x | 


Vons verriez tous les ans fructifier vos vers,;., i 
Et par l'espoir du gain votre muse animée 


Vendrait au poids de l'or une once de fumée. :; 1 


Mais en vain, direz-vous je pense vous tenter.: 
Par l'éclat d'un fardeau trop pesant à porter no.i. 


Tontchantre ne peutpas, sut le ton d'un Orphée, 


Entonnereu grands vers la Discorde etouffee: 


Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, ; ? 
Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts, asi 


Sur un ton sì bardi, sans être téméraire j o 110 
Racan’ pourrait chanter au défaut d'un Homère; 
Mais pour Cotin et moi „qui TIMONS au hasard ; 
Que lamour de blänier fit poètes par art, 1 à 
Quoiqu’un tas de grimauds vante notreéloquence, 
Le plis sûr est pour nous de garder le silence. 
Un poëmeinsipide et sottementflatteur } 
Déshonore à la fois le héros et l'auteur: 
Enfin de tels projets passent notre faiblesse, 
Ainsi parle un esprit lan guissant de mollesse, 


# 


Qui, sous l'humble dehors d'un respect affectés. 


Cache le noir venin de sa malignité. Fu 
Mais dussiez-vous en l'air voir vos ailes fondues , 
Ne valait-il pas mieux vous perdre dans les nues, 
Que d'aller sansraison , d'un stylepeuchrétien, 
Faire insulte en rimant à qui ne vous ditrien; 
Et du bruit dangereux d'un livre téméraire 
À vos propres perils enrichir le libraire ? 
Vous vous flattez peut-être, en votre vanités 
Daller comme un Horace à l'immortalité: 


Et dèja vous croyez dans vos rimes obscures 


FE 
AuxSâtmaises futurs préparer destortures. 
Mais combien d'écrivains, d’abord si bien reçus y 
~ Sont de te fol espoir lionteñsement déçus! x 
Combien pour quelques moisont va flenrirleur livre y 
Dont lesivers en paquet se vendent à la livre! | 
-Vous pourrez voir, un temps, yos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semès; 
Puis'de là, tout poudreux , ignorés sur la terre, 
| Suivre chez l'épicier Nenf-Germain et la Serre ; 
Ode testehentllels réduits peut-être à neuf, 
Parer, demi-rongés , les rebords du Pont-neuf. 
Le hel Hontieur pour vous, en voyantvosouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pages ; ` 
Et souvent dans-ün coin renvoyés à lécart 
Servir de seconditome aux airs du Savoyard! 
Mhis je veux que le sort, par un heureux caprice; 
Fasse de vos écrits prospérer la malice , 
Etqu'enfin votre livre aille , au gré de vos vœuxs 
Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux: 
Que vous sert-il qu'un jour lavenir vous estime , 
Si vos versa) pari hii vous tennentlieudecrime, 
Et ne produisent rien, pour fruit deleurs bonsmots, 
Qué l'effroi du public'et la haine des sots/? j 
Quel démon vaus irrite , etvous porte à médire ? 
Ün livre vons déplait : quì vous force à le lire? 
Laissez mourir un fat dans son obscurité: 
Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté 2: 
Le Jonas inconnu sèche dans la poussière; 
Le David imprimé n'a point vu la lumiére; 
Le Moïse commence à moïsir parles bords. 
Quel mal cela fait-il? Ceux qui sont morts sonE-- 
+ niorts: Fe 
Le tombeau-contre yous nepeut-illes défendre?  : 
Etqu'ontfait tant d'auteurs/pourremuerleurcendres 


SAT DRE IX? SD} 
uevousont fait Perrin, Bardin, Pradon; Haïinauts 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinaut ; 
Dont les noms en cent lieux, places comme en ' 
leuxszmichessi e 0022 à A 
Vont de vosvers malins remplires hémistiches 
Ce;qu'ils font vous ennuie.10\le plaisant détour $} 
Tls ont bien-eunuyé le roi ; toute la cour, 
Sausque lo moindre.éditait, pour punirleuvcrime;s 
Retranché.lesauteuts, où supprime lasrime: F 
Ecrive qni voudra. Chacun à ce métier 
Peut perdre impunément de Pencreet du papier: : 
Un roman, sans blesser les lois ni la coutume, 
Peut conduire un héros au dixième volume: 
Delà vient que Paris voit chez lui de tout temps 
Les auteurs à grands flots déborder tous les ans; 
Et n’a point de portail on, jusquesaux corniches, 
Tous les piliers ne soient AEE d'affiches. 
Vousseul, plus dégoûté,sans pouvoir et sans nom; 
Viendrez régler les droitset l'état d'Apollon ! 
Mais vous;quiraffinezsurles écrits des autres, 
De quel œil.pensez-vous qu'on re garde les vôtres? 
Tl u’est-rien en ce temps: à couvert de vos Coups: 
Mais savez-vous aussi Comme on parle de vous 2: 
Gardez-vous, dira l’un, de cet esprit critique z 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 
Mais c'est un jeune fou quì se croît tout permis y 
Et qui pouruu bou mot va perdre vingt amis: 
Ii ne pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouxait-ilrien de bon ge: 
Peut-on si bien prècher qu'il ne dorme au sermon? : 
Mais lui , qui fait ici le régent du Parnasse , 
N'est qu'un gueuxrevètu des dépouilles d'Horaces 
AvantluiJnrénal avaitidit euilatin - 
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Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Cotint; 
L'unetl'autreavantluis'étaientplaints de la rime. 
Et c'est aussi sur eux qu'il rejette son crime : 
T1 cherche à se couvrir de ces noms glorieux. 
J'ai peu lu cesauteurs: mais tout n’irait que mieux 
Quand de ces médisants l'engeance toute entière 
Irait la tête en bas rimer dans la rivigre: T, 
Voilà comme on vous traite : etle monde effrayé 
Vous regarde déja comme un homme noyé, 
En vain quelque rieur , prenant votre défense, 
Veut faire au moins, de grâce, adoucir la sentence: 
Rien n’appaise un lecteur toujours tremblant : 
d'effroi, : 
Qui voit peindre en autrui ce qu’il remarque en soi. 
| Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles? 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles ? 
N’entendrai-je qu’auteursse plaindre etmurmurer ? 
Jusqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Répondez, mon esprit; ce n’estplus raillerie : 
Dites... Maïs direz-vous , pourquoi cette furie 2? 
Quoi! pour un maigreautenr queje gloseen passan t, 
‘Est-ce un crime, après tout ,et sinoir etsi grand ? 
Et qui, voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage 
Où la droite raison trébuche à chaque page, 
Ne s'écrie aussitôt : L’impertinent anteur! 
L'ennuyeux écrivain ! Le maudit traducteur ! 
À quoi bon mettreau jourtous ces discours frivoles, 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles ? 
Est-ce donc là médire , ou parler franchement ? 
Non , non , la médisance y va plus doucement. 
Si l’on vient à chercher pour quel secret mystère 
Alidor à ses fraisbâtit un monastère : 
Alidor ! dit un fourbe , il estde mes amis; 
de l'ai counu laquais ayaut qu'il fùt commis : 


; SATIRE TIA. gr~ 
© Kest un homme d'honneur, de piété profonde p: ! 
Et qui veutrendre à Dieu ce qu'ila pris aumonde. : 
Voilà jouer d'adresse , etrmédire avec anti. od 
Et c'est avec respect enfoncer, le poignard, :1 1,0 2 
Un esprit né sans fard, sans basse complaisance P 
Fuit ce ton radou ci que prend la, médisance. | 
Mais de blâmer des vers ou durs ou languissants ; 
Deichoquer un auteur qui choque le bon sens ,.: * 
De railler d’un plaisant quinesaït pas nous plaires. 
C'est ce que tout lecteur ent toujours droit de faire < 
T'ous les jours à la cour un sot de qualité 
Peutjuger de travers avec impunité;  : ls à 
A Malherbe , à Racan préférer Théophile," =- 
Xt le clinquant du Tasse à tout Vorde Virgile 
Un clerc pour quinze sous,sans craindrelebola, . 
Peut aller au parterre attaquer Attila; | 
Et, si le roi dés Huns ne luicharme l'oreille, ` 
‘Traiter de visigots tous les vers de Corneille. i` 
Tl mest valet d'auteur, ni copiste, à Paris, 
Qui, la balance en main , ne pèse les écrits. 
Dès que l'impression fait éclore un poète ;. 
Tl est esclave né de quiconque l'achète: 


T] se soumet lui-mème aux caprices d'autrui, 
Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Ùn auteur à genoux , dans une humble préface, . 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâces 
* A ne gagnera rien sur ce juge irrité, 
Qui lui fait son procés de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire 
On sera ridicule, et je n’oserai rire! 
Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux, 
Pour armer contre m oitant d'auteurs furieux? 
Loin de les décrier , je les ai fait paraître: 
Et souvent sans ces vers quiles ont fait convaltre y 


H2 SATTEL TRE 
Leurtalent ‘dans! l'oubli demeuteraiticaché: 
Btquiisanraitsaris nroi.qu'e: Gotin a prèché ?: 
La satire ne: sertqu'arrendreun fat illustre : 
C'estuncombréauthbleau,quiini donne du lustres 
Bnsles blâniant enfinjlaiditee que jemcrois | 
Bt teliqriimenreprenden perse au tantquemoi. | 
-Tatort dira Vun; "pourquoi faut-11 qu'ils om mi egi 
AttraguerChapelaintah !cestunsi bon homme% 
Balzac en fait Røloge eni cent'endroits: diversi | 
r CE to i le Tah A Peata 4. $ X a 
Testvrai, s'allm'eñtiert,quiln'eüt point fait devers 
Ilse tuetà rimer: que n’écrit-ilen prose? 
Voilà ce que l’on dit; Ftque dis-jeautre chose + 
En blâmant ses écrits , ai-je d’un siyle affreux’ 
Distillé sur sa vie un venin dangereux? 
Ma-muse en l'attaquant, charitable et discrète z 
Sait de l’homme d'honneur distinguer le poète: 
Qu'on vanteten lui la foi , honneur! la probité 
Qu'on prise sa candeutr’et-sa civihté ; 
ju'il soit doux, complaisant , officieux ; sincères 
On le-veut,, j'y souscris , et suis prètà me taire» 
Mais que pour uu modèle on montre ses! écrits; 
Qu'il soit le mieuxrenté de tons les ‘beaux esprits; 
Comme roi des anteurs qu'on l’élève à Pempires: 
Ma bile alors s’échauffe, etje brûle d'écrire; 
Et dil ne m'est permis de le dire au papier, 
J'irai creusér la terre , et ; comme ce barbier, 
Faire dire aux roséaux par un nouvel organe s 
Midas , leroi Midas a des oreilles d’ânes 
Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esprit? * :: 
Quand un livre au palais se vend et sex débite y 
Que chacun par ses yeux juge de son mériteg 
| Que Bilaine l'étale au deuxième pilier ; 
Le dégoùt d'uncenseur peut-ille déaierra : 
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En vain contre le Cid un mimistre se ligue : 


Tout Paris pour Chimèmei a les yeux de Rodrigue. : 
L'académie en corps a beau le censurer , 
Le public:révolté: s'obstine à Padmirer. 
Maislorsque Chapelain metune œuvre er lumière 
Chaque lecteur d’abord: Ini devient vu inire. 
En vain il a reçu l'encens de milleauteurs ; 

Son livre en paraïssantdément tous ses flatteurs. 
Ainsi, sans miaccuser., quand tont Parisile joue , 
Qu'il s’'enprenne à ses vers, que Phébus désavoue," 
Qu'il s'en prenne à samuseallemande en françois.) 
Mais laissons Chapelain pour: lw dernière fois. 

La satire, dit-on, est un métier funeste , : 
Qui plaità quelques gens, etchoquertont le reste. 
La súite entest à craindre : en ce hardimétier 
La peur plus d'une fois fit repentir Regnier. 
Quittez ces vains plaisirs dont l'appât vousabuse : 
À de plus doux emploisocoupez votre muse ; 
Etlaissez à Feuillet réformer l'univers: 

Et sur quoi donc faut-il que s’exercent mes vers? 
Trai-je dans une ode, en phrasesdeMalherbe , 
‘Croubler dans: ses roseaux le Danube superbe; 
Délivrer de Sionle-peuple gémissants : 

Faire trembler Memphis, on pâlir le croissant ; 
Er, passant:du Jourdain les ondesalarmées, : 
Cucillir mal-à-propos les palmesiduméest, 


n 


Viendrai-je,enuneéglogue;entourédetroupeaux, 


. Ay milien de Parisientler mes chalumeaux, 


Et, dans mon cahinet assis au-pied-des hètres,, 
Faire dire aux échos des sottises champêtres $ 
Faudra:t-il deisang-froid,, et sans ètre amoureux, 
Pour quelque Irissen l’airfairelelangoureux; © 
Luisprodiguer lesnons: de Soleil et d'Aurore, 
Ettoujonrs bien mangeantmonrirpar métaphore? 


} 
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Je laisse aux doncereux ce langage affété, 
Où s'eudort un esprit de mollessehébète. 

La satire, en leçons, en nouveautés fertile, 
Sait seule assaisonner le plaisantetl'utile,, 
Et,d'un vers qu’elle épure aux rayons dubon sens, 
Détromper les esprits-des erreurs de leur temps. 
Elle seule, bravant l’orgueil et l'injustice ;. 

Va jusque sous le dais faire pâlir le vice; 
Etsouvent sansrien craindre, à l'aide d'un bon mot, 
Va venger la raison‘ des attentats d’un sot, 

C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie, 

Fit justice en son temps des Cotins d'Italie, 

Et qu'Horace , jetant le sel à pleines mains, 

Se jouait aux dépens des Pelletiers romains. 
C'estelle qui, m'ouvrantle chemin qu’ilfaut suivre, 
Minspira dès quinze ans la haine d’un sot livre; 
Et sur ce mont fameux où j’osai la chercher” 
Fortifia mes pas et m'apprit à marcher. 

C'est pour elle, en un mot,que j'ai faitvœu d'écrire. 

‘Toutefois , s’il le faut, je veux bien m'en dédire, 


. Et , pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis, 


Réparer en mes vers les maux qu’ils ont commis, 
Puisque vousile voulez, je vais changer de style. 
Je le déclare donc: Quinaut est un Virgile; 
Pradon comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier écrit mieux qu'Ablancourtni Patru; 
Cotin ,à ses sermonstraîinant tonte la terre , 
Fend les flots d'auditeurs pour aller à sa chaire ; 
Sofal est le phénix des esprits relevés; 

Perrin... Bon, monesprit! courage! poursuivez. 
Mais ne voyez-vouspas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie ? 
Et Dieu sait aussitôt que d'auteurs en courroux , 
Que de rimeurs blessésis'en vont fondre sur vous! 
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Vous les verrez bientôt, féconds en impostures, 
Amasser contre vous des volumes d’injures, 
Traiter en vos écrits chaque vers d’attentat, 

Et d'un mot innocent faire un crime d'état. 

Vous aurez beau vanter le roidans vos ouvrages, : 
'Et de ce nom sacré sanctifier vos pages : ns 

Qui méprise Cotin mestime point son roi, 

Etwa, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Mais quoi ! répondrez-vous, Cotin nous peut-il 
TV MAUVE i 

Et par ses cris enfin que sauraït-il produire? ` ` 

I uterdire à mes vers , dont peut-ètre il fait casi, > 

L'entrée aux pensions où je né prétends pas? 

Non, pourlouer un roi que toutl'univers loue, 

Ma langue n'attend point que l'argent la dénoue; 

Et, sans espérer rien de mes faibles écrits, 

L’honneur de le louer m'est un trop digne prix : ' 

On me verra toujours sage dans mes caprices, 

De ce mème pinceau dont j'ai noirci les vices, 

Et peint du nom d'auteur tant de sots revètns, 

Lui marquer mon respect, ettracer ses vertus. 

Je vous crois; mais pourtanton crie, on yous menace. 

Je crains peu , direz-vous, les brayes du Parnasse, 

Hé! mon Eu craignez tout d’unautenrencourroux, 

Qui peut... Quoi? Je m'entends. Maisencor? Tai- 

sez-YOUS. 


SATIR BDX. 
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Ex rın bornant lecours de tes galanteries, : - 
Alcippe ,il est donc vrai , dans peu tu te maries: 
Sur l'argent , c'esttout dire, on est déja d'accord; 
Ton beau-père futur vuide son coffre-fort; 
Et déja le notaire 4, d'in style énergique; 
Griffonné de ton joug l'instrument authentique. 
C'est bien fait.: ILest temps de- fizer tes ‘desirs. 
Ainsi que:ses chagrins l'hymen a ses plaisirs. 
Quelle joie en effet, quellé douceur extrême y 
De se voir caressé d'une épouse qu'on aime! 

De s'entendre appeler petit cœur, où mon bon! 
De voirautour R soi croitre dans sa miaisour , 
Sous les paisibles lois d’une agreable mére, 

De petits citoyens dont on croit être pére! 


Quelcharme, au moi ndre mal qui nousvientinenacers 
3 nE 


De la voir aussitôt accourir, s’empresser , 
S’effrayer d'un péril qui n'a point d'apparence ; r 
Etsouvent de douleur se pàmer par avance Fe + 
Car tu ne serds point de ces jaloux affreux, 
Habiles à se rendre inquiets , malheureux, 

Jui , tandis qu'une épouse leurs yeux se désole, 
Pensenttoujours qu'un autre en secret la console. 

Mais quoi ! je vois déja que ce discours t’aiarit } 

Chärmé de Juvénal, et plein de son esprit, 
Venez-yous, diras-tu , dans une pièce outrée 
Commelui nonschanterque, dès le tempsdeRhée, 
La chasteté déja, la rougeur sur le front, 
Avait chez les humains reçu plus d’un affront; 
Qu'on vit avec le fer naître les injustices , 
L'impiété, l'orgueil , et tous les autres vices ; 


| 
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Wais que la bonne foi dans l'amour conjugal 


N'alla point} usqu'au temps du troisième métal? 
Cesmots ontdans sahonche nne emphaseadmirable: 
Mais je vous dirai moi, sans alléouerla fable, 
Que si sons Adam mème, et loin avant Nos, 
Le vice audacieux, des hommes ayoné , 
A Tatriste innocence en tou shieuxiit la guerres 
Il demeura pourtant de l'honneur sur la terre: 
Qu'aux tempslesplus féconds en Phrynés,en Lais, 
Plus d'une Pénélope bonora son pays; : 
Etque, même aujourd'hui, surcefameux modèle, 
On peut trouver encor quelque femme fidèle. 
Sans doute; etdans Paris, sijg sais bien compter, 
Tl èn est jusqu'à trois que je pourrais citer. 
Ton épouse ns peu. sera la quatrième : 
Je le veux croire ainei. Mais, la chasteté même. 
Sous ce beau mom d'épouse entrà t-elle chez toi, 
De retourd'nnvoyage , enarrivani, crois-moi, 
Fais toujours du logis avertir laymaiìtresse. 
Telpartit tout baignè des pleurs de sa Lucrèce, 
: Qui, faute d’avoir pris ce soin judicieux, 
“rouva... tu sais... Je sais que d'un conte odieux 
Vous avez comme inoi sali votre mémoire. | 
Mais laiésonslà , dis-tu, Joconde etson histoire : 
Du projet d'un hymen déja fort avancé, 
-Devant vous anjourd'hni criminel dénoncé, 
Et mis sur la sellette-anx pieds de la critique , 
Je vois bientout de bon qu'il fant que jenvexplique. 
Jeune autrefoispar vous dansle monde conduit, 
J'ai trop bien profité pour n'être pas instruit 
JA quels discours malins le mariage expose: 
Je sais que c’est un texte où chacun fait sa glose; 
Que de maris trompes tout rit dans Punivers , 
Épigrammes, chansons, Tou deaux, fables en vez 
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Satire , comédie ; et, sur cette matière, T 
J'aivu tout cequ'ont fait La Fontaine et Molière 3 
‘J'ai lu tout ce qu'ont dit Villon et Saint-Gelais, 

Arioste , Marot, Bocace , Rabelais, ni 
Et tous ces vieux recueils de satires naïves, 

Des malices du sexe immortelles archives. 

Mais, tout bien balancé, j'ai pourtant reconnu 
` Que de ces Contes vains le monde entretenu 
:N'eu a pas de l'hynien moins vu flenxir usage ; 

Que sous ce joug moqué tout à la fin s'engage ; 

Qu’à ce commun filet les railleurs même pris 

Ont été très-souvent de commodes maris, | 

Et que, pour ĉtre beureux sous ce joug salutaire, 

Tout dépend en un mot du bon choix qu’on sait faire. 

Enfin, il faut ici parler debonnefoi, `- 

Je vieillis , et ne puis regarder sans effroi 

Ces neveux affamés , dont l’importun visage 

De mon bien à mes yeux fait déja le partage. 

Je crois déja les voir , au moment annonce 

Qu’à la fin sans retour leur cher oncleest passé, 

Surquelques pleurs forcés, qu’ilsauront soin qu'on 

voie, VAE l 

Se faire consoler du sujet de leur joie. : 

Je me fais un plaisir, à ne vous rien celer, 

De pouvoir, moivivant, dans peu les désoler , 
Æt, trompant un espoir pour eux si plein de charmes, 

Ârracher de leurs yeux de véritables larmes. 

' Vous dirai-je encor plus ? Soit faiblesse ouraison,, 
Je suis las de me voir le soir en ma maison 

Senlavec des valets, souvent voleursettraitres,. 
Et toujours , à coup sùr, ennemis de leurs maitres, 
Je ne me couche point qu'aussitôt dans mon lit. 
Un souvenir fâcheux n’apporte à mon esprit 
Ces histoires de morts lamentables, tragiques, 
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DontEaristous les ans peut grossir ses chroniques. 
a Dépouillons-nons ici d'une vaine fierté. 

Nous naissons, nous vivons , pour la société : 
A nous-mèmes livrés dans une solitude, 
Notre bonheur bientôt fait notre iuquietude ; 
Et, si durant un jour notre premier aïeul, 
Plus riche d’une côte, avait vécu tout. seul, 
Je doute, en sa demeure alors si fortunée, 
S'il n'edtpoint prié Dien d'abréger la journée. 
N'allons Le point ici réformer l'univers ,. 
Ni, par de vains discours et de irivoles vers 
Etalant au public notre misanthropie, 
Censurer le lien le plus doux dela vie. 
Laissons là, croyez-moi , le moude tel qu'il est. -~ 
L'hyménée est un joug, et c'est ce qui men plait: 
L'homme enses passionstoujours errant sans guide 
A besoin qu'on lui mette et le mords et la Vide : 
Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gèner; 
Et, pourle rendre libre, il le faut enchainer. 
C'est ainsi que souvent la main de Dieu l'assiste. 
Ha! bon! voilà parler en docte janséniste, 
Alcippe ; et sur ce point si savamment touché, 
Desmâres dansSaint-Roch n'auraitpas mieuxprèché. 
Mais c'est tropt'insulter ; quittons la raillerie; 
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie, 
Tu siens de mettre ici l'hymen en son beau jour: 
Entends donc; et permets que je prèche à mon tour. 
L'épouseque tu prends, sanstacheen sa con duite, 
Auxsvertus,m'a-t-on dit, dans Port-Royalinstruite, 
Aus lois de son devoir règle tous ses desirs. 
Maïs qui peut t’assurer qu'invincible aux plaisirs, 
Chez toi, dans une vie onverte à la licence , 
Elle conservera sa première innocence ? 
Bar toi-même bientôt conduite à Opèra 
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De quel air penses-tu que ta sainte verra 
D'un spectacleenchanteurla pompe harmonieuse, 
Ces dauses , ces héros à voix luxuriense ; 
Entendra ces discours sur Pamour seul roulants, 
Ces doucéreux Renauds, ces insensés Rolands ; 
Saura d'eux qu’à l'amour, comme au seul dieu - 
suprème , xt Peo S 
On doitimmoler tout, jusqu'à la:verth mème; 
Qu'on ne saurait trop tòt se laisser euflanimer ; 
Qu'on n'a recu du ciel un cœur que potir aimer; 
Et tous ces lieux communs de la morale lubrique 
Que Lulli réchauffa des sons de sa musique? 
Mais de quels mouvements, danssoncœur exCités, 
Sentira-t-elle alors tous ses sens agités:! 
Je ne te réponds pas qua retour , moins timide , 
Digne écolière enfin d'An sue et d’Armide ;, 
Elle n’aille à l'instant, pleine de ces doux sons, 
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons. 
Supposons toutefois qu’encor fidèle et pure 
Sa-vertu de ce choc revienne sans blessure. 
Bientôt dansce grand monde où tu vas l'entrainer, 
Au milieu des écueils qui vont l’environner, 
- Crois-tu que toujours fiie an bord du‘précipice 
Elle: pourra marcher sans que le pied lui glisse ; 
. Que, toujours insensible aux discours enchanteurs 
D'un idolitre amas de jeunes séducteurs, 
Sa sagesse jamais ne deviendra folie ? 
D'abord tu la verras, ainsique dans Clélie, 
Recevant ses amants sous le doux noms d'amis, 
S'en tenir ayec eux aux petits soins permis; 
Puis bientôten grande eau surle fleuve de Tendre 
Naviguerà souhait, tout dire et tout entendre. 
Et ne présume pas que Vénus, ou Satan, 
Souffre qu'ilen Aemene aux termes du roman : 
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Dans le crime il suffit qu'une fois on débute ; 
Une chûte toujours attire une autre chüte. 
T'honneurestcommeune ile éscarpée et sans bords, 
-On n'y peut plus rentrer dès qu'on.en estdehors. 
© Peut-être avant deuxans, ardente à te nee + 
Eprise d'un cadet, ivre d'un mousquefaire ; 
Nous la verrons hanter les plus honteux brelans ; 
Donner chez la Cornu a A aux galants; 
De Phèdre dédaignant la pudeur enfantine, 
Suivre à front découvert Z... et Messalines  . 
Compter pour grands explaitsvingthommes ruinés, 
Blessés , battus pour elle , et quatre assassinés : 
Trop heureux si, toujours femme désordonnée, 

Sans mesure et sans règle au vice abandonnée 3 

Par cent traits d’impudence aisés à ramasser, 

Elle lacquiert au moins un droitpourla chasser ? 

Mais que deviendras-tn si, folle en son caprice, 

N'aimant.que le scandale et l'éclat dansle vice, 
Bien moins pour son plaisir que pour t'inquièter, 
Au fond peu vicieuse , elle aime à coqueter ? 

Entre nous, verras-tu d'un esprit bien tranquille 
Chez tn femme aborder etla cour et la ville? 
Hormis toi, toutchez toi rencontre un doux accueil: 
L'un est payé d'un mot, et l'autre d'un coup-d’œil. 
Ce n'estque pour toi seul qu'elle est fière et chagrines 
Aux autres, elle est douce agréable , badine; ` 
C'est pour eux qu'elle étale et Poret le brocard, 
Que chez toise prodigue et le rouge et le fard, 
Etqu'une main sayante,, avec taut d'artifice , 

Batit de ses cheveux le galant édifice, | 
Danssa chambre ,crois-moi, n'entre point toutlejours 
Si tu veux posséder ta Lucrèce à ton tour: 


Attends ; discret mari ,.que la belle en cornette, 
Le soir ait étalé son teint sur la toilette a. 
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Et dans quatre mouchoirs; de sa beauté salis, 
Envoie au blanchissenr ses roses et ses lis. 
Alors tu peux entrer: mais, sage en sa présence, 
Ne vas pa murmurer de sa folle dépense. 
D'abord, l'argent en main, paieet vite etcomptant. 
Mais non , fais mine un peu d'en être mécontent, 
Poûr la voir aussitôt ; de douleur oppressée, 
Déplorer sa vertn si mal récompensée. 
Un mari ne veut pas fournir à ses besoins! 
Jamais femme, après tout, a-t-elle coûté moins ?. 
A cinq cents louis d’or, tout au plus, chaque année, 
Sa dépense en habits n’est-elle pas bornée ? 
Que répondre ? Je vois qu’à de si justes cris 
Toi-même convaincu déja tu t'attendris, 
Tout prêt à la laisser, pourvu qu’elle s'appaise , 
Dans ton coffre à pleins sacs puiser toutà son aise. 
A quoi bon en effet t’alarmer de si peu ? 
Hé ! que serait-ce donc si le démon du jeu 
Versant dans son esprit sa ruineuse rage, 
T'ous les jours, mis par elle à deux doigts du naufrage, 
Tu voyais tous tes biens , au sort abandonnés , - 
Devenir le butin d’un pique ou d’un sonnez! 
Le doux charme pour toi devoir , chaque journée; 
De nobles champions ta femme euvironnée , 
Sur une table longue et faconnée esprès, 
D'un tournoi de bassette ordonner les apprêts ! 
Ou , si par un arrêt la grossière police 
D'un jeu si nécessaire interdit l'exercice, 
Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet, . 
Ou promener trois dés chassés de son cornet: 
Puis surune autre table, avec un air plus sombre, 
S’en aller méditer une vole au jeu d'hombre ;! 
S’écrier sur un as mal-à-propos jeté; ; 
Se plaindre d’un gano qu’on n’a point écouté t 
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Ou querellant tout bas le ciel qu’elle ropie 7 
A la bête gémir d’un roi yenu sans garde ! 
Chez elle, en ces emplois , l'aube du lendemain 


:Souvent la trouve encor les cartes à la main : 
Alors, pourse coucher, lesquittant non sanspeine, 


Fille plaint le malheur de la nature humaine , 
Qui veut qu'en un sommeil où tout s’ensevelit, 
Tant d'heures sans jouer se consument au lit. 
Toutefois èn partant la troupe la console, | 
Et d'un prochain retour chacun donne parole. 
C'est ainsi qu'une femme en doux amusements 
Sait du temps qui s'envole employer les moments ; 
C'est ainsi que souvent par une forcenée 
Une triste famille à l'hôpital traînée 
Voit ses biens en décret sur tous les murs écrits 
De sa déroute illustre effrayer tont Paris. 
Mais que plutôt son jeu mille fois te ruine , : 
Que si la famélique et honteuse lésine 
enant mal-à-propos la saisir au collet , 
Elle te réduisait à vivre sans valet, 
Comme ce magistrat de hideuse mémoire 


Dont je veux bien ici te crayonner l'histoire. 


Dans la robe on vantaït son illustre maison s 
Tl était plein d'esprit, de senset de raison ; 
Seulement pour l'argent un peu trop de faiblesse 
De ces vertus en lui ravalait la noblesse. 

Sa table toutefois, sans superfluité, i 
N’avait rien que d'honnète en sa frupalité- 
Chez lui deux bons chevaux , de pareille encolure , 
Trouvaient dans l'écurie une pleine pâture ; 

Et , du foin que leur boucheau ratelier laissait , 


‘De surcroit une muleencor se nourrissait. 


Mais cette soif de l'or qui le brülait dans l'âme 
Le fit enfin songer à choisir une femme : 
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Et Phonnetr dans ce choix ne fut point regardé | 

Vers son triste penchant son naturel guide 

Le’fit, dans une ayare et sordide famille , 

Chercher un monstre affreux sois l'habitd’'une tilles 

Bt, sans trop s'enquérir d'où la laide venait ; 

Il sut; ce fuit assez | l'argent qu'on Jui donnait, 

Rien ne le rebuta, ni så vue éraillée , | i 

Ni sa masse de chair bizarrement taillée, 

Et trois cett mille franvs avec elle obtenus 

ia firent à ses’ yeux plus belle que Vénus. 

Il l'épouse; et bientôtson hôtesse r ouvelle 

Le prèchant luifit voir qu'ilétait, au prix d'elle, 

Un vrai dissipatéur , un parfait débatiché: 

Lui-même le sentit , recounutson péché, 

Se confessa prodigue , et, plein derepentance, 
Offrit sur ses avis de régler sa dépense. 

Aussitôt dé chez eux tont rôti disparut. LS | 
Le pain bis, renfermé; d'une moitié décrut: ` | 
Tesdeuxchevaux, la mule , an marchés envolèrent: 

Deux grands laquais, à jeun, sur le soir s’en alièrents | 
De ces coquins déja l’on se trouvait lassé, 
Etpourien plus revoir le reste fut chassé : i 
Denx servantes déjà , largement soufiletées , 

Avaieut à coups de pied descendu les montées z 
Etse voyant enfin hors de ce triste lieu, 

Dans la racen avaient rendu grâces à Dieu.. 
Un vieux valet restait, seul chéri de son maitre g , 
Que toujours il servit, et qu’il avait vu naître , 

Etqui de quelque somme amassée au bon temps 
Vivait encor chez eux partie à ses dépens. 

Sa vue embarrassaît ; il falluts’en défaire ; 

Il fut de la maisou chassé comme un corsaire.. 
Voilà nos deux époux sans valets, sans enfants, 
Tout seuls dans leur logis libres et ti0mphantés 
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Alors onnemitplus de borne à la lésine : 

On condamna la cave, on ferma la cuisine ; 

Pour ne s’en point servir aux plus rigoureux MOIS 9 

Dans le fond d’un grenier on séquestra le bois. 

L'un et l’autre dès-lors vécut à l’aventure 

Des présents.qu'à l'abri de la magistrature, 

Le mari quelquefois des plaideurs extorquait, 

Ou de cequela femme aux voisins esCroqu ait. 
Mais, pourbien mettre icileurorasse en tout sors. 

lustres: + i à ; FR 

Tl faut voir du logis sortir. ce couple illustre ; 

F1 faut voir le mari tout poudreux., tout somillé , 

Couvert d'un vieux chapeau de cordon dépouille ;. 

Et de sarobe , en vain A pièces rajeunie , | 

À pied dans les ruisseaux trainant l'ignominie. 

Mais qui pourrait compter le nombre de haillons , 


De pièces, de lambeaux, le sales guenillons, 


De chiffons ramassès dans.la plus noire ordure , 
Dont la femmeaux bonsjourscompos aitsa parure 
Décrirai-je ses bas en trente endroits percés , 
Ses souliers grimaçants. viugt fois, rapetassés, 
Ses coiffes, d’où pendait au bout d'une ficelle 
Unvieuxmasquepelé presque aussihideux qu'elle? à 
Peindrai-je son jupou.bigarré de latin, Ps 
Qu'ensemble composaient trois th èses de satin, 
Présent qu'en un procès Sur certain privilège | 
Firent à son mai les régents d'un collège; 
Et qui sur cette jupe-à maintrieur encor 
Derrière elle faisait dire ARGUMENTASOR 2 
Mais peut-ètre j invente une fable frivole. 
Démens donc tout Paris, qui, prenant la parole « 
Sur ce snjetencçor de bons témoins pourvu., 
Tout prèt à le prouver , te dira : Je l'ai vu ; 
Viugtansj'aivu.ce couple uni du mème vice ; 
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A tous mes habitants montrer que l'avarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, 
Et nousréduire à pis que la mendicité. ; 
Desvoleurs,quichez eux pleins d’espéranceentrèrent, 
De cette triste vie enfin lesdélivrèrent: 
Digne et funeste fruit dù nœud le plus affreux 
Dont hymen aït jamais uni deux malheureux? 
Ca récit passe un pen l'ordinaire mesure : 
Maïs un exemple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 
Chacun sait son métier, Suivons notre propos. | 
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je l'avoue, 
Ecolier ou pluiôt singe de Bourdaloue, 
Je me plais à remplir nres sermons de portraits. 
En voilà déja trois peints d'assez heureux traits: 
La femme sans honneur, la coquette , et l’avare. 
Il faut y joindre encor la Érbole bizarre, ' 
Qui sans cesse, d’un ton par la coléreaigri, 
Gronde ; choque , dément , contredit un mari. 
IL n’est point de repos ni de paix avec elle, 
' Son mariage n’ést qu’une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux, 
Ses valets sont d’abord l’objet de son courroux; 
Et sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue, 
Tl faut voir de quels mots elle enrichit la fangue. 
Ma plume ici , traçantces mots par alphabet, 
Pourrait d’un nouveau tome augmenter Richelet. 
Tu crains peu d’essuyer cette étrange furie : 
Æn trop bon lieu, dis-tu , ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais, eùt-elle sucé la raison dans Saint-Cyr, 
Crois-tu que d’une fille humble , honnête, charman tes 
L'’hymen n'ait jamais fait de femmeexiravagante? 
Combien n'a-t-on point vu de belles aux doux yeux, 
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Avyantle mariage anges si gracieux , 
Tout-à-coupsechangeanten bourgeoisessauvages; 
Vrais démons apporter l'enfer dansleurs ménages, 
Et , découvrant lorgueil de leurs rudes esprits, 
Sous leur fontangealtière asservir leurs maris! ; 
Etpuis, quelque doucenrdont brille ton épouse, 
Penses-tu, sijamais elle devient jalouse, . 
Que son âme livrée à ses tristes soupçons 
De la raison encore écoute les lecons ? 
Alors, Alcippe, alors ,tu verrasde ses œuvres : 
Résous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres; 
A la voirtous les jours , dans ses fouguenxaccès, 
À ton geste, à ton rire , intenter Ùn procès ; 
Souvent, de ta maison gardant les avenues, 
Les cheveux hérissés, t’attendre au coin des rnes; 
Te trouver en des lieux de vingt portes fermés, 
Et, par-toutoù tu vas, dans ses yeux enflamimés 
offrir non pas d’Isis la tranquille Euménide, 
Mais la vraie Alecto peinte dans l’Enéide, 
Un tison à la main , chez le roi Latinus , 
Soufflant sa rage au sein d’Amateet de Turnus. 
Mais quoi! je chausse ici le cothurne tragique. 
Meprenons au plutôt le brodequin comique , 
Et d'objets moins affreux songeons à te parler. 
Dis-moidonc, laissant là cette folle hurler, 
T'accommodes-tu mieux de ces douces Ménades 
Qni, dans leurs vains chagrins, sans mal toujours 
malades, | 
Se font des mois entiers , surun lit effronté, 
Traiter d’une visible et parfaite sante ; 
Et douze fois par jour , dans leur molle indolence, 
Aux yeux de leurs maristombent en défaillance ? 
FA sujet , dira l’un , peut doncsi fréquemment 
ettre ainsi cette belle aus bords du monument $ 
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La Parque, ravissarit oufson fils on sa fille go> 
A-t-elle moissonné l'espoir de sa famille ? 

Non : ilest question de réduire un mari 

A chasser un valet dans la maison Chéri, D 
Etqui, parce qu'il plait, à trop'su lui déplaire; 
Où de rompre un voyage utile et nécessaire, 
Mais qui la privérait huit jours de ses plaisirs, : 
Et qui, loin Vun galant,'objet de ses desirs... ` 
Oh ! que pour la punir de cette comédie =: 
Ne lui vois-je une vraïe/et triste maladie! 
Mais ne nous fâchons point Peut-être avant deux 
de ours es T pi 
Courtois et Denian , mandés à son secours, 
Digne ouvrage de l'art dont Hippocrate traite, 
Lui sauront bien ôter cette santé d'athlète; 
Pour consumer l'humeur qui faitson embompoint, 
Lui donner sagement le mal qu’elle n’a point; : 
Et, fuyant de Fagon les inaximes énorntes , 

Au tombeau mérité la mettre dans les formes, 
Dieu veuille avoir son âme, et nous délivre d'eux! 
Pour moi, grand ennemi de leur art khasardeux y 
Je ne puis cette fois que jene lés excuse. 

Maïs à quels vains discours est-ce que jeum'amnse® 
Tl faut sur des sujetsplus grands, pluscurieux, 
Attacher de ce pas ton esprit et tes yeux. 
_ Qui s’offrira d’abord ? Bon, c'est cette savante 
“Qn'estime Robérval ,et que Sauveur fréquente. 
D'où vientqu'elle a l'œil trouble et le teintsi terni? 
C’est que sur le calcul, dit-on, de Cassini, 

Un astrolabe en main, elle a dans sa gouttière 
‘A suiyre Jupiter passé la nuit entière. 
Gardons de la troubler. Sa science, je croi, 
Aura pour s'occuper ce jour plus d'un emploi : 
D'un nouveau microscope on doit, en sa présence, 


S'en vont'sée conso 
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_ Mantoôt chez Dalancé faire l'expérience: 3 


Puis d’une femme morte avec son embryon 

JI faut chez du Verney voir la dissection. 

Rien n'échappe aux regards de notre curieuse. 

* Mais qui vient surses pas? céstuhk précieuse, 


Mestede ces esprits jadis si renommés 


E 


Que d'un couprde son art Molière: a diffamés: 
De tous leurs sentiments cette noble héritière 
Maïntient'encore ici leur secte faConnitre. 
C'est chez'ellé toujours que les fades auteurs 
Le du mépris des lecteurs. : 

Elle y recoit leur plainte ; et sa docte demeure 
Aux Perrins; aux Coras, est ouverte à tonte heure. 
Là du faux bel esprit se tiennent les bureaux : 
Là tous les vers sont bons pourvu qu'ils soient 

nouveaux. 5 Sax 
Au mauvais goùt public la belle y fait la guerre ; 


Plaint Pradon opprime des sifflets du parterre ; 


Fit dés vains amateurs du-grec'et du latin; 

Dans la balance met Aristote et Gotin; Si 
Puis, d’une main encor plus fine et plus habile, 
Pèse sans passion Chapelain et Vir i ; L 
Remarque en ce dernier beaucoup fe pauvretés ; 

Maïs pourtant confessant qu'il a quelques beautés, 
Ne trouve en Chapelain , quoi qu'ait dit la Satire, 


Autre défaut, sinon qu'on ne le saurait lire; 


Et, pour faire goûter son livre à l'univers, 
Croitqu'il faudraiten prose y mettre tous les vers, 
`~- A quoi bou m'étaler cette bizarre ècole ` 
Du nrauvais sens, dis-tu, prèché par une’folle? 
De livres et d'écrits bourgeois admirateur , 
Vais-je épouser ici quelque'apprentive auteur & 
Savez-vous que l'épouse avec qui je me lie 
Compte entre ses parents des princes d'Italie; ` 
210 
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Sort d’aïenx dont lesnoms..? Je tentends, et je vof 
D'où vientque tu tes fait secrétaire du roi : 
Il fallait de ce titre appuyerta naissance, 
Cependant, (t’avouerai-je ici mon insolence ?y 
Si quelque objetpareil chez moi , déca les monts, 
Pour m'épouserentraitavec tous cesgrands noms , 
Le sourcil rehaussé d'érgueilleuses chimères, : 
Je lui dirais bientôt : Je connais tonus ves pères; 
de sais qu’ils ont brillé dans ce fameux combat 
Où sous l'un des. Valois Enguien sauva l’état. 
D’Hozier n'en convient pas : maïs, quoiqu'il en 
puisse ètre ; n g eE N 
Je ne suis point si sot que d'éponser mon maitre» 
Ainsi donc, au plus tôt délogeant de ces lieux, 
Allez, princesse, allez, avec tous vos aïeux, 
Sur le pompeux débris des lances espagnoles, 
Coucher, sı vous voulez, aux champs de Cerisoles: 
Ma maison nimonlitnesontpoint faits pour vous. 
J’admire , poursuis-tu, votre noble courroux. 
Souvenez-vous pourtant que ma famille illustre 
De l'assistance au sceau ne tire pointson lustres 
Et que , né dans Paris de magistrats connus, 
Je ne suis point ici deces nouveaux venus, 
De ces nobles sans nom que , par plus d'une voie, 
La province souvent en guêtres nous envoie. 
Mais eussé-je comme eux des meûniers pour parents, 
Mon épouse viut-elle encor d’aïeux plus grands, 
-On ne la verrait point, vantant son origine, 
À son triste mari reprocher la farine. 
Son cœur, toujours nourri dans la dévotion, 
' De trop bonne heur apprit l'humiliation : 
Et, pour vous détromper de la pensée étrange ` 
Que l’hymen aujourd’hui la corrompeet la change, 


Sachez qu'en notre accord ellea, pour premier point, 
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Fxigé qu'un époux ne la contraindrait point 
A trainer après elle un pompeux équipage , 

Ni sur-tout de souffrir, par un profane usage, 

Qu'à Péglise jamais devant le Dieu jaloux 

Un fastueux carreau soit vu souns ses genoux. 

Telle est l’humble vertu qui dans son âme em- 
preinte.ss) T on 

Je le vois bien, tu vas épouser une sainte; 

Et dans tout ce grand zèle il n’est rien d’affecté. 

Sais-tu bien cependant, sous cette humilité 

L'orgueil que quelquefois nous cache une bigote, 

Alcippe, et connaîs-tu la nation dèvote ? ; 

Iltefaut de ce pas en tracer quelques traits, 

Et par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

A Paris, à lavour , on trouve , je l'avoue, 
Des femmes dont le zèle est digne qu'on leloue, 
Qui s'occupent du bien en touttemps, en out lieu. 
J'en sais une chérie et du mondeetde Dien, 
Humble dans les grandeurs , sage danslafortune, 
Qui gemit , comme Esther, de sa gloireïmportune, 
Que le vice lui-même est contraint d'estimer , 
Et que-sur ce tableau d'abord tu vas nommer. 
Mais pour quelques vertus si pures, si sincères 
Combien y trouve-t-on d'impudentes faussaires, 
Qui , sous um vain dehors d’austère pièté, : 

De leurs crimes secrets cherchent l'impunité, 
Etcouvrent de Dien mème, empreintsurleurvisage, 
Dé leurs honteux plaisirs l'affreux libertinage!. 
N’attends pas qu'à tes yeux j'aille ici l'étaler; 

Tl vaut mieux le souffrir que de le dévoiler. 

De leurs galants exploits les Bussis, les Brantomes, 
Pourraient avec plaisir te compiler des tomes : 

Mais pourmoi dont le fronttrop aisément rougit p 
Ma bouche a déja peur de ten avoir trop dit. 
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Rien n'égale en fureur, en monstru eux CAPrICéSs g 
Une fausse vertu qui s'abandonne aux vices. 

De: ces femnies pourtant l'hypocrite noirceur 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. : 
Je les aime encor mieux qu'unebigotealtière , 
Qui; dans son fol orgueil, ayeu gleetsans lumière, 
A peine sur le seuilde la dévotion, Gius 
Pense atteindreau sommet dela perfection; 

Qui. du soin qu’elle prend de me: gênersans cesse 
Va quatre fois parmois se vanter à confesse; 
Et: , les yeux versleciel ; pourse le faire ouvrir, 
Offre à Dieu les tonrmentsiqu’elle me fait sonffrir. 
Sur cent pienx devoirs auxsaints:elle est égale, 
Elle lit Rodriguez, faitl'oraison mentale, : 
Va pour.lesmalheurenx quèter dans les maisons, 
Hante les hôpitaux, visite les prisons, 

Tous lesjoursà l'église entend jusqu'àsix messes: 
Mais de.combattreeneleet domter ses faiblesses, 
Sur le fard , sur le jeu , vainore sa passion, - 
Mettre un frein à son luxe, Asonambition., 

Et soumettre l'orgueil de son.esprit rebelle ; ` 
C'est.cequ’en vain le cielivoudraitexiger d'elle. 

Et peut-il, dira-t-elle:, en effet Vegiger ?: 

Elle aison directeur , c'est à lui d'enjuger: =) 
Il faut sans différer savoirce quilempense, | > 
Bon’ vers.nous à proposjele vois-quis'avance, 1. 
. Qu'ilparaitbienmourri!  Quelverrmmillon!quelteint? 
Le printemps danssa fleursurs on visage éstpeint, 
Cependant, à l'entendre, il se soutient à peine; 
Il ent encore hier la fièvre et la migraine: 12 
Et, sans les prompts secours qu'on prit soim d'ap- 

porter, uns 
I] serait.sur son lit. peut-être à trembloter. 
Mais detauslesmortels , grâce aux dévotesämes ġ 
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Nuln’estsibien soigné qu'un directeur de femmes: 
Que lèger dégoût vient-il le travailler ; 
ne froide vapeur le fai t-elle bâiller; 
Un escadron coiffe d'abord court à son aidẹ : 
L'une chauffeun bouillon, Pautre apprète un remède; 


Chezini sirops.exquis, ratañas yantés, 
Confitures sur-tout, volent de tous côtés: 
_Cardetous metssncres, secs, em pâte , ou liquides; 
Les estomacs dévots toujours furent avides : ne 
Le premier massepain pour eux, je crois , se fit, 
Et le premier citron à Rouen futconfit. 
Notre docteur bientôtva levertous sesdoutes, 
Du paradis pour elle il applauitles routes 
Et loin sur ses défauts de la mortifier , 
Lui-même prend le soin de la justifier. 
Pourquoi vous alarmer d’une vaine censure? v 
Du rouge qu’on yous voiton s'étonne, on murmures 
Mais at-on, dira-t-il, sujet de s'étonner? 
Est-ce qu'à faire peur on vent vous condamner % 
Aux usages TEÇçUs il faut qu'on s'accommode : 
Une femme sur-tout doit tribut à la mode. 
L'orgueil brille, dit-on, sur vos pompeux habits; 
L'œil à peine soutient l'éclat de vos rubis; 
Dieu vent-il qu'on étale un luxe si profane ? 
Oui, lorsqu'’à l’étaler notre rang nous condamne 
_ Mais ce grand jeu chez vous comment l’autoriser $ 
Le jeu fut de tout temps permis pour s'amuser ; 
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire: 
T1 vaut mieux s'occuper à jouer qu'à médire. 
Le plus grand jeu, joué dans cette intention s 
Peut mème devenir une bonne action : 
Tont est sauctilié par une âme pieuse. 
Vous êtes, poursuit-on, avide , ambitieuse: - 
Sans cesse vous brülez de voir tous vos parents, 
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Ængloutir à la courcharges, dignités, rangs, 
Votre bon naturel en cela pour eux brille; ; 
Dicu ne nous défend point d'aimer notre famille, 
D'ailleurs tous vos parents sont sages, vertueux: 
I! est bon d'empêcher ces emplois fastueux 
D’ètre donnés peut-être à des âmes mondaines, 
prises du néant, des vanités humaines. 
Laissez-là , croyez-moi, gronder les indévots, 
Et sur votre salut demeurez en repos. 
Sur tous ces points douteux c’est ainsi qu'il pro- 
nonce : 
Alors , croyant dun ange entendre la réponse, 
Sa dévote s’incliue , et calmant son esprit, 
A cetordre d’en haut sans réplique souscrit. 
Ainsi, pleine d'erreurs qu'elle croit légitimes , 
Sa tranquille vertu conserve tous ses crimes; ` 
Dansun cœurtous les jours nourri du sacrement 
Maïntient la vanité, l'orgueil, l’entêtement, 
Et croit que devant Dieu ses fréquents sacrilèges 
Sont pour entrer au ciel d'assurés privilèges. 
Voilà le digne fruit des soins de son docteur. 
Encore est-ce beaucoup si, ce guide imposteur 
Par les chemins fleuris d’un charmant quiétisme 
T'out-à-coup l’amenant au vrai molinosisme, 
TI ne lui fait bientôt, aidé de Lucifer , 
Goûter en paradis les plaisirs de l'enfer. 

Mais , dans ce doux état, molle, délicieuse 
La haïs-tu plus, dis-moi, que cette bilieuse 
Qui , follement outrée en sa sévérité, 

Baptisant son chagrin du nom de piété, 
Dans sa charité fausse , où l’amour-propreabonde, 
Croitque c’est aimer Dieu que haïrtoutle monde ? 
T! west rien où d’abord son soupçon attaché 
Ne présume du crime et ne trouye un péché. 
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Pour une fille honnête et pleine d'innocence | 
Croit-elle en ses valets voir quelque compl aisance 
Réputés criminels, les voilà tous chassés, : 
Et chez elle à l'instant par d'autres remplacés. 
. Son mari, qu affaire appelle dans la ville, 
Et qui chez lui sortant a tout laissé tranquille, 
Se trouve assez surpris, rentrant dans la maison, 
De voir que le portier Iui demande son nom; 
Et que parnti ses gens changes en son absence , 
Il cherche vainement quelqu'u# de connaissance. 
Fortbien!letraitest bon! Dans les femmes, dis-tus- 
Enfin vous n’approuvez ni vice ni vertu. 
Voila le sexe peint d'une- noble manière : 
Et Théophraste même , aidé de La Bruyère , 
Ne m'en pourrait pas faire un plus riche tableau. 
C'est assez : il est temps de quitter le pinceau į; 
Vous avez désormais épuisé la satire. aS 
Epuisé ; cher Alcippe ! Ah! tu me ferais rire! 
Sur ce vaste sujet si pallais tout tracer, 
Tu verrais sous ma main destomess'amasser. 
Dans le sexe j'ai peint la piété caustique : 
Et que serait-ce donc si, censeur plus tragique, 
J'allais t'y faire voir lathéisme établi, 
Et, non moins que lhonneur le ciel mis en oubli: 
Si j'allais t'y montrer plus d’une Capanée 
Pour souveraine loi mettant la destinée, 
Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux, 
Et nous parlantde Dieu du ton de Des Barreaux $ 
Mais sansaller chercher cette femme infernale , 
ai-je encor peint, dis-moi,lafantasqueinégale » . 
Qui , m'aimant le matin , souvent me haïtlesoir® “ 
T'ai-je peint la maligne aux yeux faux, au cœur noig 
ai-je encore exprimé la brusque impertinente % 
T'ai-je tracé la vioille à morgue dominante q 
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Qui veut, vingtans.encore après le sacyemen?; 

Bxiger d’un mari les respects d’un. amant 2: : 

T'ai-je fait voir de.joie une belle animée, 

Qui souvent V'unrepas sontant toute enfumée, 

Fait, même à sesamants, trop faibles d'estomac p 

Redouter ses baïsers pleins.d’ail, etde tabac?,  : 

T’ai-je encore décrit la dame brelandière 

Qui des joueurs chez soi se fait cabatetière y 

Et souffre des affronts que ne souffrirait pas. 

L'hôtesse d’une auberge à dix sous par repas ? 

Ai-je offert à tes yeux ces tristes Tisiphones, 

Ces monstres pleins d'un fiel que wont point les 
lionnes, 

Qui , prenanten dégoût les fruits nésde leur flanc, 

S'irritent sans raison contre leur propre sang ; 

Toujoursen desfureurs que les plaintes aigrissent, 

Battentdans leurs enfants l'époux qu'elles haïssent, 

Et font de leur maison, digne de Phalaris , 

Un séjour de douleurs, de larmes et de cris? 

Enfin ai-je dépeint la superstitieuse, 

La pédanteau ton fiey , la bourgeoise ennuyeuse, 

Celle qui de son chat fait son seul entretien, 

Celle qui toujours parle et ne dit jamais rien ? 

Il en est des milliers ; mais ma bouche enfin lasse 


Des trois quarts pour le moins veutbien te faire grâce. 


J'entends: c’est pousser loin la modération. 
Ah lfinissez, dis-tu , la déclamation. 
Pensez-vous qu'ébloui de yos vaines paroles 
J'ignore qu'en effet tous ces discours frivoles 
= Ne sont qu'un badinage, un simple. jeu d'esprit 
“Dun censeur dans le fond qui folätre etqui rit, 
Plein du mème projet qui vous vint dans la tête : : 
Quandvous plaçätesl'homme au-dessous dela bête $ 
Mais enfin yous et moi c'est assez badiner. k 


Tiest temps de conclure ;et, pourtoutterminer, . 
Je ne dirai qu'un mot. La fille qui m'enchante, ` 
Noble,sage, modeste, humble, honnête, touchanteg 
N'a pas un des défauts que yous m'avez fait voir. 
Si, par un sort pourtant qu'on ne pent concevoir ; 
La Pelle ; tout-à-coup rendue insoeiable, 
D'ange, ce sontvos mots, se transformaiten diable; 
. Vous me verriez bientôt , sans me désespérer, 
Lui dire : Hé bien, madame, 1l faut nousséparer: . 
Nousnesommes pas faits, je le vois, l’un pour l'autre < 
Mon bien se monte à tant: tenez , voiläle vôtre. 
Partez : délivrons-nous d’un mutuel souci. 
Alcipe , tu crois donc qu'on se sépare ainsi? 
Poursortir dechez toi sur cette offre offensänte a 
As-tu donc oublié qu’il faut qu'elle y consente $ 
Et crois-tu qu'aisément elle puisse quitter 
Le savoureux plaisir de t'y. persécuter ? 
Bientôtson procureur, pour elle usant sa plume ; 
Deses prétentions va t'offrir un volume : 
Car „grâce au. droit reçu chez les Parisiens, 
Gens de doucenature,etmarisbons chrétiens, 
Dans ses prétentions nne femme est sans borne. 
Alcippe, àce discoursje te trouveun peu Morne» 
Les arbitres, dis-tu ; pourront nons accorder, 
Des arbitres !.... Du crois l'empècherde plaider! 
Sur fon chagrin déja contente d'elle-même, ; 
Ce n'est poìnttous ses droits, c'est le procès, qu'elle. 
_ aime, | | 
Pour elle un bont d'arpent qu'il faudra disputer, 
Vautmieux qu'un fiefentieracquissans contester. 
Avec elle il n’est point de droit qui s'éclairoisse, 
Point ile procès si vieux qui ne se rajeunisse ; 
Et sur l’art de former un nouvel embarras 
Devant elle Rolet mettrait pavillon bas. 


HO … SATIRE xT - 
Crois-moi, pour Ja fléchirirouve enfin quelque voies 
Ou je ne réponds pas dans peu qu'on ne te voie 
Sous le faix des procès abattu , consterné, 
Triste, à pied, sans laquaiïs , maigre, sec, ruiné, 
Ts: nm. dr : RTS 

. Vingt fois dans ton malheur résolu de te pendre, 

Et, pour comble de maux, réduit à la repreudre.. 
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\A M DE VALINCOUR 


Os 1 l'honneur, Valincour, est chéri daus le mondes 

Chacun pour l’exalter en parole abonde ; 

A s'en voir revêtu chacun met son bonheur; 

Et tout crie ici-bas: L'honneur ! vive l'honneur! 
Entendons discourir; surles bancs des galères, 

Ce forçat abhorré même de ses confrères, 

Jl plaint, par un arrêt injustement donné, ` 

X:’honneuren sa personne à ramer condamné. 

En un mot, parcourons et la mer et la terre; 

Ænterrogeons marchands, financiers, gens de guerre, 

Courtisans, magistrats : chez eux 1 je les croi, . 

L'intérêt ne peut rien, l'honneur seul fait la loi. 
Cependant, lorsqu'aux yeux leur portant la 

lanterne ee 


Faiblesse, iniquité, fourbe , corruption, 
- Que ridicule orgueil de soi-même idolâtre. 


de moude, à mon avis, est comme un grand théâtre 
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Où chacun en public, l’un par l’autre abusé, 

Souvent à ce qu'il est Joue un rôle opposé. 

Tous les jours on y voit, orné d’un faux visages 
Tmpudemment le fou représenter le sage ; 
L'ignorant s'ériger en savant fastueux, 

Et lé plus vil faquin trancher du vertueux.  : | 
Mais, quelque folle espoir dont leur orgueilles berse, 
Bientôt on les connait, et la vérité perce. 

- . On a beau se farder aux yeux de l'univers : 

À la fin sur quelqu'un de nos vices couverts 
Le public malin jette un œil inévitable; 
Et bientôt la censure., au regard formidable , 
Sait, lecrayon en main, marquer nos endroits taus, 
Et nous développer avec tous nos défauts. 
Du mensonge toujours le vrai demeure maitre. 
Pour paraître honnête homme, en un mot, il faut 
:..«VBtre:: _ 
Et jamais , quoi qu'il fasse , un mortel ici-bas 
. Ne peut aux yeux da monde être ce qu’il n’est pas. 
En vain ce misanthrope aux yeus tristesetsombres 
Veut, par un air riant, en éclaircir les ombres: 
Le ris sur son visage esten mauvaise humeur; 
L'asgrément fuit ses traits, ses caresses font peur; 
Ses mots les plus flattenrs paraissent des rudesses ;, 
Et la vanité brille en toutes ses bassesses. » 
Le naturel toujours sort , et sait se montrer; 
Vainement on l'arrète , on le force à rentrer; 
Ti rompt tout, perce tout , et trouve enfin passage. 
Mais loin de mon projet je sens que je m'engage, 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. 
L’honneur par-tout, disais-je, est du monde admire; 
Mais l'honneur en etfet qu'il &utaue l’on admire, 
Quel est-il, Valincour ?pourras-tu me le dire $ 
L'ambitieux le met souvent à tout brûler; . 
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L'avare , à voir chez lui le Pactole rouler: 

Un faux brave , à'varter sa prouesse frivole 

Un vrai fourbe. à jamais ne garder sa parole 

Ce poëte , à noircir d'insipides papiers; ” 

Ce marquis , à savoir frauder ses créanciers ; 

Un libertin , à rompre et jeùues et carême ; 

Un fou perdu d'honneur, à braver honneur mème, 

L'un d'eux a-t-il raison ? Qui pourrait le penser? 

Qu'est-ce donc quél'lionnéur que tout doit embrasser? 

Est-ce de voir dienid , vanter notre éloquence ; 

D’excelleren courage pen adresse , en prudence; 

: De voir à notre aspect tout trembler sous les cieux ; 

De posséder enfin mille dons précieux ? 

Maïs avec tons ces dons de l’esprit et de l’âme 

Un roi même souvent pent n’ètre qu'un infâme, 

“Qu'un Hérode , un Tibère effroyable à nommer, 

Où doncestcet honneur qui seul doit nous Charmer% 

Quoïqu’enu ses beaux discours Saint - Évrémons 

nous prône , 

Aujourd'hui j'en croirai Sénèque avant Pétrone. 
Dans le monde il mestrien de beau gue l'équité: 

Sans elle la valeur, la force, la bonté, Mb 

Et toutes lés'vertus dont s'éblouit la terre, 

Ne sont que faux brillants, etqne morceaux deverre. 

Un injuste guerrier, terreur de l'univers, 

Qui sans sujet courant chez ceut penples divers, 

S'en va tout’ravagser jusqu'aux rivés du Gange, 

N'est qu'un plus grand voleur que du Terte et 

a Saint-Ange. : : : 

” Du premier des Césars on vante les exploits ; 

Mais dans quel tribunal | jugé suivant les lois, 

Eùt-il pu disculper son injuste manie ? | 

Qu'on livre son pareil en France à la Reynie, 

D ansiroïisjours nous verrons le phénix des guerrierg 
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2 SAME dat HE $ 
Laisser sur iéchafaud sa tête et ses lauriers: 
“C'est d’un rogque lon tient cette maxime auguste, 
Quie lai Ce n'estsrandqu'autantquel’onestjuste. 
Rassemb 


èz à-la-fois Mithridate et Sylla; 
Joignez-y Tamerlan, Geuseric , Attila : 
Tousces fiers conquéran#s, rois, princes, capitaines, 
Sont moins geia s à mës yeux que ce bourgeois p 
d'Athènes | 
Quisut, pour tous exploits, doux, modéré, frugal, 
Toujours vers la justice aller d'un pas égal. 
Oui, la justice en nous est la vertn quibrille sh 
T1 faut de ses couleurs qu'ici-bas tout s'habille ; , 
Dans un mortel chéri , tout injuste.qu'il est, 
C'est quelque air d'équitéqui séduitetquiplait ` 
A cetuniquerappâtlâme estvraiment sensible : 
Mème aux yeux del'injusteuninjusteest horrible; 
Ettel qui wadmet point la probité chez lui , 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui. 
Disons plus: il n'est point d’âme livrée au vice, 
Où l'on ne trouve encor des traces de justice. 
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau ; 
Tout n’est pas Caumartin, Bignon, nid'Aguessean s 
Mais jusqu'en ces pays où toutvit de pillage, 
Chezl'Arabe etle Scythe, elleestdequelqueusage; 
Et du butin acquis en violant les lois 
C'estelle entre eux qui faitle partage et le choix. 
Maisallons voirle vrai jusqu'en sa source même. 
Un dévot aux yeux creux, etd'abstinence blème, 
S’il n’a point le cœur juste est affreux devant Dieu. 
L'évangile au chrétien ne dit en aucun lieu, 
Sois dévot : elle dit, Sois doux, simple, équitable. 
Car d'un dévot, souvent au chrétien véritable 
La distance est deux fois plus longue, à mon avis ş j 
Que du pole antarctique Au détroit de Davis 
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Encor par ce dévot ne crois pas que j'entende 

Tartuffe , on Molinos et sa mystique bande : 

J’entendsun faux chrétien malinstruit, mal guidé, 

Et qui de l'évangile en vain persuadé, 

N’en a jamais concu l'esprit ni la justice; 

Un chrétien quis’en sert pour discu pa levice, 

Qui toujours près des grands , qu’il prend soin 
d’abuser, T 

Sur leurs faibles honteux sait les autoriser, : 

Et croit pouvoir au ciel, par ses folles maximes, 

Avec le sacrement faire entrer tous les crimes. 

Des faux déyots pour moi voilà le vrai héros. 

Mais , pour borner enfin tout ce vague propos , 
Concluons qu’ici-bas le seul honneur solide, 
C’est de prendre toujours la vérité pour guide; 
De regarder en tout la raison et la loi ; 
D'être doux pourtoutautre, et rigoureux pour sot; 
D'accomplir tout le bien que le ciel uous inspire ; 
Et d'être juste enfin : ce mot seul vent tout dire. 
Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce discours pourtant donne aisément les mains, 
Bt, pour ten dire ici la raison historique, 
Souffre que je l’habille en fable allégorique. 

Sous le bon roi Saturne , ami de la douceur, 
T’Houneur , cher Valincour,,etl’Equité sasœur, 
De leurs sages conseils éclairant tout le monde, 
Régnaient, chéris du ciel, dans une paix profonde, 
Tout vivait en commuu sous ce couple adoré : 
ucun n'avait d'enclos ni de Champ séparé. 
vertn n’était point sujette à l’ostracisine ; 
ne s'appelait point alors un jausénisme. 
nneur , bean par soi-même, et sans vain 

ornements ;, iy 
it point auz yeus l'or ni les diamants. 
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Et, jamais ne sortant de ses devoirs austères , 
Maintenait de sa sœur les régles salutaires. 
Mais une fois au ciel par les dieux appelé, 
Xl demeura long-temps au séjour étoilé. 

Un fourbe cependant, assez haut de corsage, 
Et qui lui ressemblait de geste et de visage, ` 
Prend son temps, et par-tout ce hardi suborneur 
S'en va chez les humains crier qu’il est l Honneur; 
Qu'il'arrive du ciel , et que voulant lui-même 
Seul porter désormais le faig du diadème, 

De lni seul il prétend qu'on recoive la loi. 

A ces discours trompeuxs le monde ajoute foi. 
L'innocente Equité honteusement bannie 
"Trouve à peine un désert où fuir l'ignominie. 
Aussitôt sur un trône éclatant de rubis 


L'imposteur monte, orné de superbes habits: : , «4 


La Hauteur, le Dédain ,l'Audace, l’environnent; 

Et le Luxe et Orgueil de leurs mains le couronnent- 

Tout fieril montre alors un front plussourcilleux : 

Et le Mien et le Tien, deux frères pointilleux,, 

Par son ordre amenant les procès et la guerre, 

En tous lieux de ce pas vont partager la terre ; 

En tous lieux, sous les noms de bon droit etde torty 

Yont chez elle établir le seul droit du plus tort. 

Le nouveau roi triomphe , et, sur ce droitinique, 

Bâtit de vaines lois un code fantastique ; 

Avant tout aux mortels prescrit de se venger , 

L'un l’antre au moindre affrontles force à s’égorger, 

Et dans leur âme en vain de remords combattue, 

Trace en lettres de sang ces deux mots: Meurs ou Tue 

Alors, ce fut alors , sous ce vrai Jupiter, 
Ju’on vit naître ici-bas le noir isele de fer. 

Le frère au mème instant s'arma contre le frère ; 

Le fils trempa ses maius dans le sang deson pèreg 
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La soif de commander enfanta les tyrans , 
Du Tanaïs au Nil portales conqguérants ; 
L’ambition passa pour la vertu sublime ; 


Le crime heureux futjuste , et cessa d’être crimes 


On ne vit plus que haine ét que division, 

Qu'’envie ; effroi,tumulte , horreur , confusion. 
Le véritable Honneur sur la voûte céleste 

Est enfin averti de ce trouble funeste. 

Tl part sans différer, et, descendu.des cieux, 

Va par-tout se montrer dans les terrestreslieux: 

Mais il n’y fait plus voir qu’un visage incommode; 

Onn'y peut plus souffrir ses vertus hors de mode ; 

Et luismêème traité de fourbe et d’imposteur, 

Est contraint de ramper aux pieds.du séducteur. 

Enfin las d'essuyer outrage sur outrage, / 

Il livre les humains:à leur triste esclavage; 

S'enva trouver sa sœur ,et, dès ce mème jour, 

Avec-elle s'envole au céleste séjour. 

Depuis , toujours ici riche de leur ruine, 

Sur les tristes mortels le faux honneur domine, 

Gouverne tout, fait tont , dans ce bas univers 5 

Et peut-être est-ce lui qui m’adicté ces vers. 

Maïs en füt-il l’auteur, je conclus de sa fable 

Que ce n’est qu'en Dieu seul qu'est l’honneug 

véritable, 
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D u langage français bizarre hermaphrodite , 
e quel oas te faire , équivoque maudite , : 
On maudit? carsans peine auxrimeurs hasardeux 
L'usage, encor je crois, laisse le choix des deux. 
Tu ne me répondsrien. Sors d'ici, fourbe insigne, 
Mâle aussi dangereux que femelle maligne , 
Qui crois rendreinnocents les discours imposteurss 
Tourment des écrivains , juste effroi des lecteurs ; 
Par qui de mots confus sans cesse embarrassée 
Ma plume, en écrivant , cherche en vain ma pensées 
Laisse-moi; va charmer de tes vains agrements 
Les yeux faux et gâtés de tes louchés amants ; 
Et ne vienspointici de ton ombre grossière 
Énvelopper mon style, ami de la lumière. 
Tu ehia que jamais'cheztoi, dans mes discours, 
Je wai dun faux brillant emprunté le secours: … 
Fuis donc. Mais non, demeure, un démon qui 
m'inspire, i 
Veut qu'encore une utile et dernière satire ; 
De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs , 
Sevienne, en nombre pair, joindre à sesonzesœurs$ 
Et je sens que ta vue échantfe mon audace. 
Viens, approche : voyons, malgré l’âge et sa glace, 
Si ma muse aujourd'hui , sortant de sa langueur ; 
Pourra trouver encore un reste de vigueur. , | 
Mais où tend , dira-t-on, ce projet fantastique ? 
Ne vaudrait-il pas mieux dans mes vers, moina 
_ caustique, .: 
Répandre de tes jeux le sel divertissant, 
Que d'aller çontre toi y sux ce tou meneçanty 
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Pousser jusqu’à l'excès ma critique boutade ? 

Je ferais mieux, j'entends, d’imiter Benserades 
C'est par luiqu’autrefois mise en ton plus beau jours 
Tu sus ,trompantles yeux du peuple et de la cour, 
Leur faire ; à la faveur de tes bluettes folles , 
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce n’est plus le temps: le public détrompé 
D'un pareil enjonement ne se sent plus frappé. 

Tes bons mots , autrefois délices des ruelles 
Approuvés chez les grands, applaudis chez les belles, 


Hors de mode aujourd’hui chez nos plus froids badins A 


Sont des collets-montés et des vertugadins. 

Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots l’insipide figure, 

C’est à regret qu’on voit cet auteur si charmant, 
Et pour mille beaux traits vanté si justement, 
Chez toi toujours cherchantqnelque finesse aiguë, 
Présenter au lecteur sa pensée ambiguë, 

Et souvent du faux sens d’un proverbe affecté . 
Faire de son discours la piquante beauté. 

Mais laissons là le tort qu’à ses brillants ouvrages. 
Fit le plat agrément de tes vains badinages. 
Parlons des maux sans fin que ton sens de travers, 
Source de toute erreur, sema dans l'univers :. 

Et, pourlescontempler jusque dansleur naissance, 
Dès le temps nouveau-né, quand la Toute-Puissance 
D'un mot forma le ciel, Pair, la terre, et les flots ; 
N'est-ce pas toi , voyant le monde à peine éclos , 
Qui , par l'éclat trompeur d’une funeste pomme, 

Et tes mots ambigus, fit croire au premier homme 
Qu'ilallait, en goûtant de ce morceau fatal, 
Comblé de tont savoir , à Dieu se rendre égal ? 

TI en fit sur-le-champ la folle expérience, 

Mais tout ce qu’il acquit de nouvelle science 
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Fut que , triste et honteux de voir sa nudité, 

Il sut qu'il n'était plus , grâce à sa vanité ; 
Qu'un chétif'animal pétri d’un peu de terre, 
À qui lafaim, la soif, par-tout faisaient la guerre g 
Etqui, courant toujours de malheur en malheur, 
A la mort arrivait enfin par la douleur. 

Oui, de tes noirs complots et de ta triste rage 
‘Le genre humain perdu fut le premier ouvrages 
Et bien que l'homme alors parût si rabaissé , 
Par toi contre le ciel un orgueil insensé 

Armant de ses neveux la gigantesque engeance p, 
Dieu résolut enfin, terrible en sa vengeance, 
‘D’abimer sous les eaux tous ces audacieux. 
Mais avant qu'il lâchât les écluses des cieux , 
Par un fils de Nos fatalement sauvée, 

Tu fus, comme serpent, dans l’arche conservée: 
Et d'abord poursuivant tes projets suspendus , 
Chez les mortels restants , encor tout éperdus y 
De nouveau tu semas tes captieux mensonges p 
Et remplis leurs esprits de fables et de songes. 
T'es voiles offusquent leurs yeux de toutes parts, 
Dieu disparut lui-même à leurs troubles regarde 
Alors tout ne fut plus que stupide ignorance, 
Qu'impiété sans borne en son extravagance =: 
Puis , de cent dogmes faux la superstition 
Répandant l'idolâtre et folle illusion 

Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre, 
L'artse tailla des dieux d’or, d'argent, et de cuivres. 
Et l'artisan lui-même, humblement prosterné 
Aux pieds du vain mêtal par sa main façonné ş. 
Lui demanda les biens , la santé , la sagesse. 
Le monde fut rempli de dieux de toute espèce $ 
` On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux 
Adorer les serpents , les poiagons ; les oiseauxs 
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Aux chiens, aux chats, aux boucs y; offrir deš 
sacrifices ; o 5e 
Conjurer l'ail, Poisnon, d’être à sesvœux propicess 
Et croire follement maitres de ses destins , 
Ces dienx nés du fumier porté dans ses jardins, 
Bientôt te signalant par mille faux miracles , 
Ce fut toi qui par-tout fis, parler les oracles : 
C’est par ton double sens dans leurs discours jeté 
. Qu'ils surent, en mentant, dire la vérité , 


Ætsans crainte, rendant leursréponsesnormandes, 


Des peuples et des rois engioutir les offrandes. 
Ainsi , loin du vraijour par toi toujours conduit, 

L'homme ne sortit plus de son épaisse nuit. 

Pour mieux tromper ses yeux , ton adroit artifice 

Fit à chaque vertu prendre le nom d’un vice ; 

Et par toi , de splendenr faussement revêtu, 

Chaque vice emprunta le nom d’une vertu, 

Par toi l'humilité devint une bassesse ; 

La candeur se nomma grossièreté, rudesse : 

Au contraire , l’aveugle et folle ambition 

S’appela des grands cœurs la belle passion ; 

Du nom de fierté noble on orna l’impudence, 

Et la fourbe passa péur exquise prudence : 

L’audace brilla cule aux yeux de lunivers; 

Et pouryraiment héros , chez les hommes pervers, 

On ne reconnut plus qu'nsurpateurs iniques, 

Que tyranniques rois censés grands politiques; 

Qu'infâmes scélérats à la gloire aspirants, 

Et voleurs revêtus, du nom de conquérants. 
Mais à quoi s’attacha ta savante. malice % 

Ce fut sur-tout à faire ignorer la justice, Fi 

Dans les plus claires lois ton ambiguïté 

Répandant son adroite et fine obscurité, 

Aux yeux embarrasséa desjuges les plus sages 
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Toutsens devintdouteux, tout moteut deux visages; 


Plus on crut pénètrer , moins on fut éclairci ; 
Le texte fut souvent par la glose obscurci : 
Et, pour comble de maux, à tes raisons frivoles 
L'éloquence prêtant l’ornement des-paroles , 
Tous les jours accablé sous leur commun effort, 
Le vrai passa pour faux, et le bon.droit ent tort. 
Voilà comment déchu de'saigrandeur première, 
Conoluons ; l'homme enfin perdittoute lumière ; 
Et, par tes yeux trompeurs:se figurant tout voir, 
Ne vit, nesut plusrien, ne putiplus rien savoir. 
De la raison pourtant, par le vrai Dien guidée, 
Il resta quelque trace encor dans la Judée. 
Chez les hommesailleurs sous ton joug gémissants 
Vainement on chercha la vertu, le droit sens : 


+ 


Car, qu'est-ce, loin de Dieu, que Phumaine sagesse S 


Et Socrate , l'honneur de la profane Grèce, 

Qwètait-il en effet, de près examine, 

Qu'un mortel par lni-même au seul mal entrainé , 

Et, malgré la vertu dontil faisaitpavade ,, 

Très-équivoque ami du jeune Alcibiade $ 

Oui, j'ose hardiment l'affinmer contre toi; ` 

Dans le monde idolâtre , asservi sous tailoi, 

Par l’humaine raison de clarté dépourvie 

L'’'humble et vraie équité fnt à peine entrevue ; 

Et, par un sage altier, au-seul-faste attaché , 

Le bien même accompli souvent futun péché. 
Pour tirer l'homme enfin de ce désordre extrème, 

T] fallut qu'ici-bas Dieu , fait homme lui-même , 

Vint du sein lumineux de l'éternel séjour 

De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 

À l'aspect de ce Dieu les démons disparurent; 


Dans Delphes , dans Délos ;tesoracles se turent; 


Toutmarqua, tout sentit sa venueen.ces Lieux ; 
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L'estropié marcha , l'aveugle ouvrit les yeux: 

Mais bientôt contre lui ton audace rebelle 

Chez la nation même à son culte fidèle 

De tous côtés arma tes nombreux sectateurs , 

Prêtres , pharisiens , rois, pontifes , docteurs, 

C’est par eux que l'on vit la vérité suprême 

De mensonge'et d'erreur accusée elle-même , 

An tribunal humain le Dieu du ciel trainé , 

Et l’auteur dé la vie à mourir condamné, 

Ta fureur toutefois à ce coup fut déçue , 

Et pour toi ton audace eut une triste issue. 

Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité 

Se releva soudain tout brillant de clarté ; 

Et par-tout sa doctrine en peu de temps portée 

Futdu Gange et du Nil’et du Tage écoutée; 

Des superbes autels à leur gloire dressés 

Tes ridicules dieux tombèrent renversés : 

Ou vit en mille endroits leurs honteuses statues 

Four le plus bas usage utilementfondues, 

Et gémir vainement Mars , Jupiter, Vénus, 

Urnes, vases:, trépieds, vils meubles devenus. 

Sans succomber pourtanttu soutins Cetorage, 

Et, sur l’idolâtrie enfin perdant ous ETEA 

Pourembarrasserl'homme en des nænds plus subtils; 

Tu courus chez Satan brouiller de nouveauz fils, 
Alors, pour seconder ta triste frénésie, 

Arriva de l’enfer ta fille Phérésie. } 

Ce monstre , dès enfance à ton école instruit, 

De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 

Par lui l'erreur , toujours finement apprètée, 3 

Sortant pleine d’attraits de sa bouche empestée, 

De son mortel poison tout courut s’abreuver , 

Er l’église elle-même eut peine à s'en sauver. 

Elle-même deux fois, presque toute arienne, 
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Séntit chez soi trembler la vérité chrétienne, 
_Lorsqu’attaquantle Verbe etsa divinité, 

D'une syllabe impie un saint mot augmenté 
Remplittous les esprits d'aigreurs si meurtrières z . 
Et fit de sang chrétien couler tant de rivières. 
Le fidèle, au milieu de ces troubles confus 
Quelque temps égaré , ne se reconnut plus ; 

Èt dans plus d'un aveugle et ténébreux concile 
Le mensonge parut vainqueur de l’évangile. 

Mais à quoi bon ici du profond des enfers, 

Nouvel historien de tanut de maux soufferts, 
Rappeler Arius Valentin , et Pélage, 

Et tous ces fiers démons que toujours d'âge en âge 
Dieu , pour faire éclaircir à fond ses vérités, | 
A permis qu’anx chrétiens l'enfer ait snscités ? 
Laissons hurler là-bas tous ces damnés an tiques, 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici sut émouvoir , | 
Quand Luther et Calvin, remplis de ton savoir, 
Et soi-disant choisis pour réformer l’église, 
Vinrent du célibat affranchir la prètrise, 

Et, des væux les plus saints blämant l'austérité, 
Aux moines las du joug rendre la liberté. 

Alors n'admettant plus d'autorité visible, 
Chacun fut de la foi censé jugeinfaillible ; 

Et, sans être approuvé par le clergé romain , 
Tout protestant fut pape , une bible à la main. 
De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu’en automne on ne voit de bourdonnants insectes 
Fondre sur les raisins nouvellement müris, 

Ou qu’en toutes saisons sur les murs, à Paris, 
On ne voit affichés de recueils d’amourettes , 

De vers, de contes bleus , de frivoles sornettes , 
Souvent peu recherchés du public nonchalant s 
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Mais vantés à coup sûr du Mercure galant. 
Ce ne fut plus par-tout que fous anabaptistes, 
Qu'orpueilleux puritains, qu'exécrables déistess 
Le plus vil artisan eutses dogmes à soi 
Et chaque chrétien fut de différente loi. 
La discorde , au milien de ces sectes altières, 
Ex toutlieu cependant déploya ses bannières; 
Et ta fille , au secours des vains raisonnements 
Appelant le ravaseetlesembrasements ; 
o Fit ,en plusd’un pays, ang villes désolées 
Sous l'herbe en vainchercher leurs églises brûlées. 
L'Europe futun champ de massacre et d'horreur : 
Et l'orthodoxe même , aveugle en sa fureur , 
De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée j 
Oublia la douceur aux chrétiens commandée ; 
Et crut, pour venger Dieu de ses fiers ennemis A 
Tout ce que Dieu défend légitime et permis. 
Au signal tout-à-coup donné pour le carnage, 
Dans les villes, par-tont, théâtres de leur rage, 
Cent mille faux zélés , le feren main courants, 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs parents, 
Et, sans distinction, dans tout sein hérètique 
Pleins de ioie enfoncer un poignard catholique : 
Car quel lion, quel tigre;, égale en cruauté 
Une injuste fureur qu'arme {a piété? 

Ces fureurs , jusqu'ici du vain peuple admirées , 
Etaient pourtanttoujours de l'église abliorrées ; 
Et dans ton grand crédit ponr te bien conserver, 
Il fallait que le ciel parût les approuver: 

Ce chef-d'œuvre devait couronner ton adresse. 
Poury parvenir donc, ton active souplesse, 
Dans l’école abusanttes grossiers écrivains, 
Fit croire à leurs esprits ridiculement vains 
Qu'un sentimentimpie, injuste , abominable; 
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Par deux ou trois d’entre eux réputé sontenable 
_Prenait chez eux nn sceau de probabilité 

Qui mème contre Dieu lui donnait sùreté ; 

Et qu'un chrétien. pouvait , rempli de confiance, 
Même en le condamnant, le suivre en conscience. 

C'est sur ce bean principe, admis si follement, 

Qu'aussitôt tu posas l'énorme fondement 

De la plus dangereuse et terrible morale - 

Que Lucifer, assis dans la chaire infernale , 
Vomissant contre Dieu ses monstrueux sermons g 
Aitjamaisenseignée aux noyices démons, 
Soudain , au grand honneur de l'école païenne; | 
On entendit prêcher dans l'église chrètienne 
Que sous le joug du vice un pecheur abattu 
Pouvait, sans aimer Dieu , ni mème la vertu, 
Par-la seule frayeur au sacrement unie, 

Admis au ciel, jouir de la gloire infinie; 

Et que , les clefs en main, surce seul passeport , 
Saint Pierre à tous venants devaitouvrir d'abord. 

Ainsi, pour éviter l’éternelle misère 

Le vrai VE au chrétien n'étant plus nécessaire, 
Tu sus, dirigeant bien en eux l'intention, 

De tout crime laver la coupable action. 

Bientôt, se parjurer cessa, d'ètre uu parjure ; 
L'argent à tout denier se prêta sans usure ; 


Sans simonie, on put, coutre un bien temporel, 


Hardiment échanger un bieuspirituel; 

Du soin d'aider le pauvre on dispensal’avare; 

Et mèmechez les rois Le superflu fut rare. 

C'est alors qu’on trouva, pour sortir d'embarras, 
Wart de mentir tout haut en disant vrai tout bas: 
C’est alors qu'on apprit qu'avec un peu d'adresse 
Sanscrime uu prêtre peutyendre trois foissa messe; 
Pourvu que , laissant là son salut à Pécart, 
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Lui-même en la disant n’y prenneaucune part: 
C’estalors que l'on sutquw'on peit pour une pomme 
Sans blesser la justice , assassinerun homme : 
Assassiner ! ah ! non , je parle improprement; 
Mais que, prêtà la perdre on peutinnocemment, 
Sur-tout ne la pouvant sauver d’une autre sorte , 
Massacrer le voleur qui fuit et qui l'emporte. 
Enfin ce fut alors que , sans se corriger, 
Tout pécheur... Maïs où vais-je anjourd’huim'en-- 
gager? de à 
Veux-je d’un papeïllustre, armé contre tes crimes, 
A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes ; 
Æxprimertes détours burlesquement pieux 
Pour disculper Pimpur , le gourmand, l’envieux; 
T'es subtils faux-fuyants pour sauver la mollesse, 
Le larcin, le duel, le luxe , la paresse; 
En un mot, faire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d’anathème frappés’, 
Que, sans peur débitant tes distinctions folles, 
L'erreur encor pourtantmaintient dans tes écoles? 
Maïs sur ce seul projet soudain puis-je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparer? 
J'entends déja d'ici tes docteurs frénétiques 
lautement me compter au rang des hérétiques; 
M'appeler scélérat, traître , fourbe , imposteur, 
Froid plaisant, faux bouffon, vrai calomniateur; 
De Pascal, de Wendrock , copiste misérable ; 
Et , pour tout dire enfin , janséniste exécrable. 
J'aurai beau condamner , en tous sens expliqués, 
Tes cinq dogmes fameux par ta main fabriqués, 
Blâmer de tes docteurs la morale risible : is 
C’est, selon eux, prêcher un calvinisme horrible ; 
C’est nierqu'ici-bas parl’amonrappelé, 
Dieu pour tous les humains roulut être immolé: 
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Prévenonstount ce bruit, trop tard, dans le naufrage s 

Confus on se repent d’avoir bravé l'orage. 
Falte-là donc , ma plume. Et toi , sors de ces lieux, 
Monstre à qui, par un trait des plus capricieux, 
Aujourd’hui terminant ma course satirique, 
J'ai prêté dans mes vers une âme allésorique. 
Fuis, va chercher ailleurs tes patrons ier-aiméss 
Dans ces pays par toi rendus si ren ommeés 
Où l’Orne épand ses eaux, et que la Sarte arrose z, 
Ou , si plus sûrement tu veux gagner ta cause, 
Porte-la dans Trévonx à ce beau tribunal 
Où de nouveaux Midas un sénat monacal , 
Tous les mois, appuyé de ta sœur l'ignorance, 
Pour juger Apollon tient , dit-on, sa séance- 
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ÉPITRE PREMIÈRE. 
| AU ROL 


Grano ROI, C'est vainement qu'abjurant la satire 

Pour toi seul désormais j'avais fait vœu d'écrire. 

Dès que je prends la plume, Apollon éperdu 

Semble me dire : Arrête , insensé : que fais-tu ? 

Sais-tu dans quels périls aujourd’hui tu t'engages? 

Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages. 

Ce n'est pas, qu'aisèment, comme un autre à ton char 

Je ne pusse attacher Alexandre et César; 

sement ne pusse , en quelque ode insipide, 
’exalter aux dépensetde Mars et d'Alcide; 

Te livrer le Bosphore , et, d’un vers incivil, 

Proposer au sultan de te céder le Nil : 

Maïs, pour te bien louer , une raison sévère 

Me dit qu'il faut sortir de la route vulgaire ; 

Au apa avoir joué tant d'auteurs différents, 

Phèbus mème auraitpeurs'ilentraitsur lesrangs; 

Que par des vers tout neufs, avonés du Parnasse, 

Il faut de mes dégoùts justifier audace ; 

Et, si ma muse enfin n’est égale à mon roi, 

Que je prête aux Cotins des armes contre moi. 
Est-ce là cet auteur, l’effroi de la Pucelle , 

Qui devait des bons vers nous tracer le modèle, 

Ce censeur, diront-ils, qui nous réformait tous ? 

el cecritique affreux n’en sait pas plus que nous! 
lavons-nous pas centfois, en faveur de la France, 

Comme lui dans nos vers pris MemphisetBysances 

Sur Les bords de l'Euphrate abattu le turban: 
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Et coupé, pour rimer, les cédres du Liban? | 
De quel frontaujourd'hui vient-il surnos briséesg 
Se revêtir encor de nos phrases usées + 

Que répondrais-je alors ? Honteux et rebuté, 
J'aurais beau me complaire en ma propre beauté 3 d 

. Et, de mes tristes yers admirateur unique , | 
Plaindre, en les relisant, l'ignorance publiques- 

. Quelqueorgueilensecretdonts'aveugleunauteur, 
Il est fâcheux , grand roi, de se voir sans lecteur, 
Et d'aller , du récit de ta gloire immortelle , 
Habiller chez Francœur le sucre et la cannelle. 
Ainsi, craignant toujours un funeste accident, 
J’imite de Conrart le silence prudent : 

`Je laisse aux plus hardis l'honneur de la carrière, 
Et regarde le champ , assis surla barrière. ` ` 

Malgré moi toutefois un mouvement secret 
Vient flatter mon esprit qui se tait à régret. 
Quoi! dis-je, toutchagrin, dans ma vérve infertile, 
Bes vertus de mou roi spectateur inutile, 
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer . 
Que ma tremblante voix comménce à se glacer?.. 
Dassin si beau projet, si ma muse rebelle’ 
N'ose le suivre aux champs de Lille et de Bruxelle y 
Sansle chercher aux bords de Escaut et du Rhin. 
La paix l'offre à mes yeux plus calme étplusserein: 
Oui, grand roi, laissons là les sièges, les batailles ,’ 
Qu'unantreaille en rimantlrenverser des murailles 
Et souvent, sur tes pas marchant sans ion aveu, 
Vaille couvrir de sang , de poussière et de feu. 

„A quoi bon, d'une muse au carnage animee, 
Echauffer ta valenr déja trop allumée ? 
Jouissons à loisir du fruit de tes bienfaits, 

Et ne nous lassons point des douceurs de la paix. 
Pourquoi ces éléphants, ces armes ; Ce bagage, 
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Mit ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage ? 
Disaïit au roi Pyrrhus un sage confident , 
Conseiller très-sensé d'un roi très-imprudent. 
Jevais, lui ditce prince, à Rome où l’on m'appelle. 
Quoi faire ? L’assiéger. L'entreprise est fort belle , 
Et digne seulement d'Alexandre ou de vous : 
Mais, Rome priseenfin,seigneuroùcourons-nous? 
Du reste des Latins la conquète est facile. 

Sans doute on lespentvaincre:est-cetout? LaSicile 
De là nous tend lesbras, et bientôt sans effort 
Syracuse recoit nos vaisseaux dans son port. 
Bornez-vouslà vos pas? Désque nousl'aurous prise, 
Alne faut qu'un bon vent,et Carthage estconquise. 
Les chemins sontouverts: qui peut nous'arrèter ? 
Jevousentends,seigneur,nous allons tout domter: | 
Nous allons traverser les sables de Libye, 
Asservir en passant FBpgypte, l'Arabie, 

Courir de là le Gangeen de nouyeanx PAYS » 

Faire trembler le Scythe au bord du Tanais, 

Et ranger sous nos lois tout Ce vaste hémisphère.. 

Mais, de retour enfiu , que prétendez-vous faire? 

Alors , cher Cinèas, victorieux, contents, 
Nouspourronsrire à l aise, etprendredu bon temps. 

Hé, seigneur, dèscejour,sans soriir del'Epire, 
Du matin jusqu'ansoii qui vous défend'de rire # 

Le conseil était sage etfaoile à goùter: 

Pyrrhus vivait heureux s'ileût pu l'écouter. 

Maïs à l'ambition d'opposer la prudence, 

C’est aux prélats de cour prêcher la résidence.  ” 

Ce n’est pas que mon cœur du travail ennemi 

Approuve un fainéant sur le trône endormi : 

Mais, quelques vains lauriers que promette la guerre ;\ 

On peut être héros sans ravager la terre. it 

Il est.plus d'une gloire, En vain aux conquérants 
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L'erreur, parmi les rois, donne les premiers rangss, 


Entre les grands héros ce sont les plus vulgaires. 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires; 
Chaque climat produit des favoris de Mars ; 
La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars: 
On a vu mille fois des fanges méotides 
Sortir des conquérants , goths, vandales , gépides. 
Mais un roivraiment roi, qui, sage en ses projets; 
Sacheen un calme heureux maintenir sessujets; 
Qui.du bonheur public ait cimenté sa gloire, 
TÌ faut pour le trouver courir toute l’histoire. 
La terre compte peu de ces rois bienfaisants : 
Le ciel à les former se prépare long-temps. 

Tel fut cet empereur sous qui Rome adorée 

Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée; 
Qui rendit de son joug l'univers amoureux; 
Qu'on n’alla jamais voir sans revenir heureux; 
Qui soupirait Le soir , si sa main fortunée 
N'ayait par ses bienfaits signalé la journée. 
Le cours ne fut pas long d’un empire si doux. 

Mais où cherché-je ailleurs ce qu’on trouve chez 
nous ? 

Grand roi , sans recourir aux histoires antiques; 
Ne t'ayons-nous pas vu dans les plaines belgiques, 
Quand lennemi vaincu , désertant ses remparts ș 
Au-devant de ton joug courait de toutes parts , 
Toi-même te borner , au fort deta victoire, 
Et cherchèr dans la paixune plus juste gloire ? 
Ce sont là les exploits que tu ois avouer ; 
Et c'est par là , grand roi, que je te veux louer. 
Assez d’autres sans moi, d'un style moins timide, 
Suivront aux champs de Mars ton courage rapide; 
Tront de ta valeur effrayer l'univers, 

Et camper deyant Dôle au milieu des hivers. 
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Pour moi, loin des combats, sur un ton moins ter- 
: rible , x 

Je dirai les exploits de ton règne paisible : 

Je peindrai les plaisirsen fonlerenaissants; 

Les oppresseurs du peuple à leur tour gémissants. 
Onverra par dues soins ta sage prévoyance 

Au fort de la famine entretint l’abondance : 

On. verra les abuspar ta main réformés ; 

La licence et l'orgueil en tous lieux réprimés 3 
Du débris des traitants ton épargne grossie; 
Des subsides affreux la rigueur adoucie ; 

Le soldat, dans la paix, sage et laborieux ; 

Nos artisans grossiers rendus industrieux ; 

Et nos voisins frustrès de ces tributs serviles 
Que payait à leur art le luxe de nos villes. 

Tantôt jetracerai tes pompeux bâtiments , 

Du loisir d'un héros nobles amusements. 
J'entends déja frémiries deux mers étonnées 

- De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées. 
Déja de tons côtés la chicane aux abois 
S'enfuitau seul aspect de tes nouvelles lois. 

Oh! queta main par là va sauver de pupilles! 
Que Le savants plaideurs désormais inutiles ! 
Qui ne sent point l'effet de tes soins généreux ? 
L'univers sous ton règne a-t-il des malheureux ? 
Est-il quelque vertu dans les glaces de l'ourse , 
Ni dans ces lieux brûlés où le jour prend sa source, 
Dont la triste indigence ose encore approcher , 
Etqu'en foule tes dons d’abord waillentchercher? 
C'est par toi qu'on va voir les muses enrichies 

De leur longue disette à jamais affranchies. 
Grand roi, poursuis tonjow® , assure lenr repos, 
Sans elles un héros west pas long-temps héros : 
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Bientôt, quoi qu’il ait fait, la mort, d'une ombre 
noire , : : 

Enveloppe avec lui son ftom et son histoire. 
En vain , pours’exempter de l’oubli du cercueil, 
Achille mit vingt fois tout Iliou en deuil ; 
En vain, malgré les vents aux bords de l’'Hespérie 
Enée enfin porta ses dienx et sa patrie: 
Sans le secours des vers , leurs noms tant publiés 
Seraient depuis mille ans avec eux oubliés. 
Non, à quelqueshauts faitsqueton destin t’appelle, 
Sans le secours soigneux d’une muse fidèle 
Pour t’irmmortaliser tu fais de vains efforts. 
Apollon te la doit : ouvre-lui tes trésors. 
En poètes fameux rends nos climats fertiles : 
Un Auguste aisément peut faire des Virgiles. 
Que d’illustres témoins de ta vaste bonté 
Vont pour toi déposer à la postérité l: 

Pour moiqui,surton nom déja brälant d'écrire, 
Sens au bout de ma plume expirer la satire, 
Je n’ose de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois si quelqu'un de mes faibles écrits 
Des ans injurieux peut éviter l’outrage, 
Peut-être pour ta gloire aura-t-il son usage. 
Ftcomme tes exploits, étonnant les lecteurs, 
Seront à peine crus sur la foi des auteurs ; 
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables, 
On dira quelque jour , pourles rendre croÿables : 
Boileau , qui, dans ses vers, pleins desincérité, 
Jadis à tout son siècle a dit la vérité, 
Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire, 
À pourtant de cé roi parlé comme l'histoire. 


EPITRETI” 


* 


A M. L'ABBÉ DES ROCHES. 


A qv o r bon réveiller mes musesendormies, 
Pour tracer aux auteurs des règles ennemies ? 
Penses-tu qu'aucun d'eux veuille subir mes lois, 
Ni suivre une raison qui parle par ma voix ? 
O le plaisant docteur, qui,surles pas d'Horace, 
Vient prêcher, diront-ils , la réforme au Paruasse! 
Nos écrits sont mauvais; les siens valent-ils mieux? 
J'entends déja d’ici Linière furieux 
Quim'appelleau combat sans pre ndre un plus long 
terme. : 
"De l'encre, du papier! dit-il; qu’on nous enferme? 
Voyons qui de nous deux , plus aisé dans ses vers, 
‘ Aura plus tôt rempli la page et le revers! 
Moi donc, qui suis peu fait à ce genre d'escrime, 
Je le laisse tout seul verser rime surrime, 
Et , sonvent de dépit contre moi s'exerçant, 
Punir de mes défauts le papier innocent. 
Mais toi, qui ne crains point qu'un rimeur te noir- 
cisse , 
Que fais-tu cependant seul en ton bénéfice ? 
ÂAttends-tu qu’un fermier, payant, quoiqu’un peu ` 
tard, ; a 
De ton bien pour le moins daigne te faire part ? 
Vas-tu , grand défenseur des droîts de ton église, 
De tes moines mutins réprimer l'entreprise * 
Crois-moi, dùt Auzanet t’assurer du succès, 
Abbé , n’entreprends point mème un juste procése 
N'imito point ces fous dont la sotte avarice 
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Va de ses revenus engraisser la justice ; À 
Qui , toujours assignant , et tonjours assignés, 
Souvent demeurent gueux de vingtprocès gagnéss 
Soutenons bien nos droits: sot est celui qui donnes 
C’est ainsi devers Caen que tont Normand raisonne- 
Ce sont là les leçons dont un père mansean 
Tnstruit son fils novice au sortir du berceau. 
Mais pour toi, qui, nourri bien en-decà de l’Oises, 
As sucé la vertu picarde et champenoise, 
Non, non, tu n'iras point, ardent bénéficier, 
Faire enrouer pour toi Corbin ni le Mazier. 
Toutefois si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allumait dans ton cœur l'humeur litigieuse g 
Consulte-moi d’abord, et, pour la réprimer, 
Retiens bien la leçon que je te vais rimer. 
Unjour, ditun auteur, nimporte en quel chapitre: 
Deux voyageurs à jeun rencontrèrent une huitre. 
Tous deux la contestaient, lorsque dans leur chemin 
La Justice passa, la balance à la main. 
Devantelle à grand bruitils expliquent la chose. 
Tons deux avec dépensveulent gagner leurcause. 
La Justice pesantce droit litigieux, 
Demande l'huître, l'ouvre, et l'avaleà leurs yeuxs, 
Et par ce bel arrèêtterminant la bataille : 
Tenez; voilà , dit-elle à chacun , une écaille. 
Des sottises d'autrui nous vivons au palais. 
Messieurs ,l’huitreétaithonne. Adieu. Viyezen, 
PAIX. i ; 
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ÉPITMRE LIT 
A M. ARNAULD, 
DOCTEUR DE SORBONNE. 


O ur, sans peine, au travers des sophismes de 
Claude, 

Arnauld , des novateurs tu découvres la fraude, | 
Et romps de leurs erreurs les filets cap aeta. 
Mais que sert que ta main leur dessille les yeux, 
Si toujours dans leur âme une pudeur rebelle, 
Près d'embrasser l'église, au prêche les rappelle? 
Non, ne crois pas que Claude, habile à setromper, 
Soit insensible aux traits dont tu le sais frapper : 
Mais un démon l'arrête, et, quand ta voix lattires 
Lui dit: Si tu te rends, sais-tu ce qu’on va dire? 
Dans son heureux retour lui montre un faux malheur , 
Lui peint de Charenton l’hérètique douleur ; 
Et, halingaat Dieu mème en son âme flottante, 
Fait mourir dans son cœur la vérité naissante. 

Des superbes mortels le plus affreux lien 
N'en doutons point, Arnauld, c’est la honte du bien. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l'honneur à nos yeux des traits de l’infamie ; 
Asservit nos esprits sous un joug rigoureux, 
Et nous rend l’un de l’autre esclaves malheureux. 
Par elle la vertn devient lâche et timide. 
Vois-tu ce libertin en public intrépide, 
Quiprèche contre un Dieu que dans son âme il croit? 
Ti irait embrasser la vérité qu’il voit: 
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Mais de ses faux amis il'Craïnit lä räillerie J 
Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerte. 
C’est là de tous nos maux le fatal fondement. 
Desjugements d'autrui nous trémblons follement 
Et , chacun l’un de l’autre adorant les caprices, 
Nous cherchons hors denousnosvertusetnosvices. 
Misérablés Jouets de notre vanité, “és 
Faisons au moins l'aveu de notre infirmité. 
À quoi bon , quand la fièvre en nos artères brûle 
Faire de notre mal un secret ridicule ? 
Le feu sort de vos yeux pétillants et troublés , 
Vôtre pouls inégal marche à pas redoublés ; 
Quelle fausse pudeur à feindre vous oblige ? 
Qu'avez-vous? Je wai rien. Mais... Je n’ai rien, 
vous dis-je, se 
Répondra ce malade à se taire obstiné. 
Mais cependant voilà tout son corps gangréné ; 
Et la fièvre, demain se rendant la plus forte , 
Un bénitier aux pieds va l’étendre à la porte. 
Prévenons sagement un si juste malheur. 
Le jour fatal est proche, etvient comme un voleur, 
Ayant qu'à nos erreurs le ciel nous abandonne, 
Frofitons de l'instant que de grâce il nous donne, 
Hâtons-nous; le temps fuit, et nous traineavec soi: 
Le moment où je parle est déja loin de moi. . 
Mais quoi! toujours la honte en esclaves uouslie! 
Oui, c’est toi qui nous perds, ridicule folie : 
C’est toi qui fis tomber le premier malheureux, 
Le jour que , d’un faux bien sottement am ouTreUuxs 
Et n’osant soupçonner sa femme d'imposture ; 
Au démon, par pudeur, il vendit la nature. 
Hélas! avant ce jour qui perdit ses neveux, 
Tous les plaisirs couraient au-devant de'ses vœux; 
La faim aux animaux ne faisait point la guerre: 
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Tie blé, pourse donner, sans peine ouvrant la terre, 
N'attendait point qu'un bœufpressé de l’aiguillon 
 Praçât à pas tardifs un pénible sillon : 
La vigne offrait par-toùt des grappestoujours pleiness : 
Et des ruisseaux de lait serpentaient dans les plaines. 
Mais dès ce jour Adam, déchu de son état, 
D'un tribut de doùleurs paya son attentat. 
T1 fallut qu’au travail son corps rendu docile 
Forçât la terre avare à devenir fertile. 
Le chardon importun hérissa les guérets; 
Le £erpent venimeux rampa dans lés forêts; 
La canicule en feu désola les campagnes; 
L’aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 
Alors, pour se couvrir durant l’âpre saison, 
T1 fallut aux brebis dérober leur toison. 
La peste en mème temps, la guerre et la famine, 
Des malheureux humains jurérent la ruine. 
Mais aucun de ces maux n'égala lesrigueurs 
Que la mauvaise honte exerça dans les cœurs. 
De ce nid à l'instant sortirent tous les vices. 
L'avare , des premiers en proie à ses caprices, 
Dans un infÂme gain mettant l’honnèteté, 
Pour tonte honte alors Compta la pauvreté : 
L'honneur et la vertu n'osèrent plus paroîtrez 
La piété chercha les déserts et le cloitre. a 
Depuis on n’a point vu de cœur si détaché 
Qui par quelque lien ne tint à ce éché. 
Hriste et funeste effet du premier de nos crimes! 
Moi-même, Arnauld, ici, qui te prèche en ces rimes 
Plus qu'aucun des mortels par la honte abattu , 
En vain j'aime contre elle une faible vertu.. 
Ainsi toujours douteux; chancelant ét volage ;, 
À peine du limon où le vice m'engage ` 


J'arache un pièd timide et sorseù MagHant,, 
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Que l’autre m’y reporte et s’embourbe à l'instant: 
Car si, comme aujourd’hui quelque rayon de zèle 
Allume dans mon cœur une clarté nouvelle, 
Soudain , aux yeux d'autrui s’il faut la confirmer, 
D'un geste, d’un regard , je me sens alarmer ; 
Et, même sur ces vers que je te viens d'écrire , 
Je tremble en ce moment de ce que l’on va dire. 


A + 
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AU ROI. 


a 


E Ț vain pour te louer ma muse toujours prête 
Vingt fois de la Hollande a tenté Ja conquête : 

Ce pays , où cent murs n’ont pu te résister, 

Grand roi, n’est pas en vers si facile à domter. 

Des villes que tu prends les noms durs et barbares 

IN offrent de toutes parts que syllabes bizarres; 

Et , l'oreille effrayée , il faut depuis l’Issel, 

Pour trouver un bon mot courir jusqu’au Tessel. 
Oui, par-tout de son nom chaque place munie 
Tient bon contre le vers, en détruit l'harmonie. 
Et qui peut sans frémir aborder Woërden ? 
Quel vers ne tomberait au seul nom de Heusden ? 

Quelle muse à rimer en tous lieux disposée 

Oserait approcher des bords du Zuiderzée ? 
Comment en vers heureux assiéger Doësbourg, 
Zutphen, Wageninghen, Harderwic, Knotzembourg? 
T! n’est fort, entre ceux que tu prends par centaines, 

_ Qui.ue puisse arrêter un rimeur six semaines: 
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Et par-tout sur le Whal, ainsi que sur le Leck, 
Le vers est en-déroute et le poète à sec. 

Encor si tes exploits, moins grands et moins 

_ rapides, 

Laïssaient prendre courage à nos muses timides, 
Peut-être avec le temps, à force d’y rêver, 
Par quelque coup de l’art nous pourrions nous sauver. 
Mais , dès qu'on veut tenter celte vaste carrière, 
Pégase s'effarouche et recule en arrière : l 
Mon Apollon s'étonne; et Nimègue est à toi, 
Que ma muse est encore au camp devant Orsoi. 

Aujourd'hui toutefois mon zèle m'encourage ; 
Tl faut au moins du Rhin tenter l’heureux passage. 
Un trop juste devoir vent que nous l’essayions. 
Muses, pour le traçer cherchez tous vos crayons : 
Car, puisqu’en cet exploittout paraît incroyable, 
Que k vérité pure y ressemble à la fable, ; 
De tous vos ornements vous pouvez Pésyes 
Venez donc, et sur-tout sardoa biah 'ennuyer: 
Vous savez des grands vers les disgraces tragiques; 
Et souvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adule, entre mille roseaux, 
Le Rhin tranquille, et fier du progrès de ses eaux, 
Appuyé d'une main sur son urne penchante, 
Dormait au bruit flatteur de son onde naissante : 
Lorsqu'un cri tout-à-coup suivi de mille cris 
= Vient d’un calme si doux retirer ses esprits. 
`- TI se trouble, il Fine , et par-tout sur ses rives 

Jl voit fuir à grands pas ses naïades craintiyess 
Qui toutes accourant vers leur humide roi 
Par un récit affreux redoublent son effroi. 

Il apprend qu'un héros conduit par la victoire 
A de ses bords fameux flétri l’antique gloire, 


Que Rhinberget Wesel, terrasséa en deux jourss 


` 
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D'un joug déja prochain menaceñt tont son cours: 
Nous Pavons vu , dit l'une, affronter la tempête ` 
De cent foudres d'airain tournés contre sa tête. 
Il marche vers Tholus, et tes flots en courroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. 
Il a de Jupiter la taille et le visage; 
Et, depuis ce Romain dont lPinsolent passage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts, 
Jamais rien de si grand n’a paru sur tes bords. 
Le Rhin tremble et frémit à ces tristesnouvelless 
Le feu sort à travers ses humides prunelles. 
C’est donc trop peu, dit-il, que l'Escaut en deux 
mois RE 
Ait appris à couler sous de nouvelles Iois ; 
Et de mille remparts mon onde environnée 
De ces fleuves sans nom suivra la destinée! — 
Ah ! périssent mes eaux! ou par d'illustres coups 
Montrons qui doit céder des mortels ou de nous, 
A ces mots, essuyant sa barbe limonneuse, 
11 prend d’un vieux guerrier la fisure poudreuse, 
Son front cicatrisé rend son air furieux ; 
Et l'ardeur du combat étincelle en ses yeux. 
En ce momentil part; et, convert d’une nue, 
Du fameux fort de Skink prend la route connue. 
Là , contemplant son cours, il voit de toutes parts 
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars : 
Il voit cent bataillons qui, loin de se Loue 3 
Attendent sur des murs ennemi ponr se rendres: 
Confus , il les aborde ; et renforçant sa yoix: 
Grands arbitres, dit-il y des querelles des rois , 
Est-ce ainsi que votre âme, aux périls aguerrie, ; 
Soutient sur ces remparts Dhonreur et la patrie? 
Votre ennemi superbe, én cet instant fameux ,;, 


Du Rhi , prèi de Tholus, fond les fots écumouxs 
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Dü moins en vous montrant sur la rive opposée : 
N'oseriezr-vous saisir une victoire aisée ? 
"Allez, vils combattants, inutiles soldats; 
Laissez là ces m ousquets trop pesan ts pour vos bras; 
Et, la faux à la main, parmi vos marécages, 
Allez coupér vos joncs et presser vos laitages; 


Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrirs 


Avec moi, de ce pas, venez vaincre où mourir: 
Ce discours d’un guerrier que la colère enflamme 
Ressuscitel'honneur déja morten leurânie; 
Et, leurs cœurs s'aflumant d'un reste de chaleur, 
La honte fait en eux l'effet de la valeur. 


\ « 


‘Ils marchent droitau fleuve, où Louisen personne 
‘Déja prêt à passer , instruit , dispose , ordonne. 
Par son ordre Grammont le premier dausles flots 
S'avance soutenu des regards du héros: . 
Son coursier , écumant sous son maitreintrépide 3 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le suit de près : sous ce chef redouté 
Marche des cuirassiers l’escadron indomié, 
Mais dèja devant eux une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguière, 
Vivonne , Nantouillet , et Coislin , et Salart ; 
‘Chacun d'eux au péril veut la première part: | 
Vendôme, que soutient Porgueil de. sa naissanceg 
Au même instant dans londe impatient s'élance s 
La Salle, Beringhen , Nogent, d’Ambre, Cavois, 
Fendent les flotstremblantssous un sì noble poids. 
Louis , lès animant du fen de son courage; 
Se plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage- 
Par ses soins cependant trente légers vaisseaux 
D'un tranchant aviron déja coupentleseaux: 
Cent guerriers s’y jetant signalent leur audaces 
Le Atin les voit d’un œil qui porte la menaces 


154 É PI TRE IV: 

#1 s'avance en courroux. Le plomb vole à l’instané, 
Et pleut de toutes parts sur l'escadron flottant. 
Du salpêtre en fureur Vair s'échauffe et s'allume, 
aut des coups redoublés tout le rivage fume. f ` 
Déja du plomb mortel plus d’un brave est atteint: 
Sous les fougueux coursiers londe écume et se plainte 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
Tient un temps surleseaux la fortune Dae: 
Mais Lôuis d’un regard sait bientôt la fixer: ` 
Le destin à ses yeux n’oserait balancer. 

Bientôt avec Grammont courent Mars et Bellones 
Le Rhin à leur aspect d'épouvante frissonne : 
Quand , pour nouvelle alarme à ces esprits glacés, 
Uu bruit s’'épand qu'Enguienet Condé sontpasséss 
Condé, dont le seul nom fait tomber les murailles, 
Force les escadrons, et gagne les batailles; 
Enguien , de son hymen le seul et digne fruit, 
Par lui dès son enfance à la victoire instruit. 
L'ennemi renversé fuit et gagne la plaine: 

Le dieu lui-même cède au torrent qui l'entraine, 
Et seul , désespéré, pleurant ses yains efforts, 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 

Du fleuve ainsi domté la déroute éclatante 
A Wurts jusqu’en son camp va porter l’'épouvante: 
Wurts, l'espoir du pays, et l'appui de ses murs ; 
“Wurts... Ah! quelnom,grandroi,quel Hectorque 

ce Wurts! 

Sans ce terrible nom , mal né pour les oreilles, 

Que j'allais à tes veux étaler de merveilles! ` 
Bientôt on eût vu Skink dans mes vers emporté 

De ses fameux remparts démentir la fierté ; | 
Bientôt... Mais Wurtss’oppose à l’ardeur qui m’anime, 
Finissons , il est temps: aussi bien si la rime 

Ailait mal-à-propos m’engager dans Arnheim, 
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Je ne sais pour sortir de porte pos 
Oh ! que le ciel, soigneux por 3 
| Grand roi, ne nous fit-il plus voisins de Asie! 
Bientôt victorieux de cent peuples altiers à 


5 » 


Tu nous aurais fourni des rimes à milliers. 


TI n'est plaine en ces lieux si sèche et si stérile 


Qui ne soit en beaux mots par-tout riche et fertile, 

Là, plus d’un bourg fameux par son antique nom 

Vient offrir à l’oreille un agréable son. E 

Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandre; ` 

D'y trouver d’Ilion la poétique cendre; : 

De juger si les Grecs, qui- brisèrent ses tours , 

‘Firent plus en dix ans que Louis en dix jours !. 

Maïs pourquoi sans raison désespérer ma veine ? 

Est-il dans l'univers de plage si lointaine 

Où ta valeur, grand roi, ne te puisse porter 

Et ne m'offre Pientôt des exploits à chanter 4 

Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles : 

Puisqu’ainsi dans deux mois tu prends quarante 
villes, È 

Assuré de bons vers dont ton bras me répond , 

Je t'attends dans deux ans aux bords de l'Hellesport£: 


ÉPITRE V 


A M DE GUILLERAGUES, 


SECRÉTAIRE DU CABINET. 


Erur né pourla cour, et maître en l'art de plaire» 

Guilleragues , qui sais et parler èt te taire , 

Apprends-mói sije dois ou me taire , ou parler. - 

Faut-il dans la satire encor me signaler, 

Et, dauns ce champ fécond en plaisantes malices, 

Faire encore aux auteurs redouter mes caprices 2 

Jadis , non sans tumulte, on m’y yit éclater, 

Quand mon esprit plusjeune, et prompt à s'irriter, 

, Aspirait moins au nom de discret et de sage, 

Que mescheveux plusnoirs ombrageaient mon visage: 

Maintenant, que le temps a müri mes desirs, 

Que mon âge , amoureux de plus sages plaisirs, 

Bientôt s’en va frapper à son neuvième lustre 

J'aime mieux mon repos qu’un embarras illustre, 

Que d’une égale ardeur mille auteurs animés 

Aïguisent contre moi leurs traits envenimés ; 

Que tout, jusqu’à Pinchène , et m’insulte et 

m'accable : ; 

Aujourd’hui vieux lion je suis doux et traitable ; 

Je n’arme point contre eux mes ongles émoussés, 

Ainsique mes beauxjours mes chasrinssont passés; 

Je ne sens plus l’aigreur de ma bile première, 

Et laisse aux froids rimeurs une libre carrière. 
Ainsi donc, philosoplie à la raison soumis 


Bles défauts désormais sont mes seuls ennemis : 
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C'estl'erreur que-jefuis; c'est la vertu que j'aime. 
Jesongeà me connaître, etme cherche en moi- mème p 
C'est là l'unique étude oùje veux m'attacher. 
Que, l'astrolabe en main, un autre aille Cherclrer 
Ni le soleilest fixe ou tourne sur son axe, , ņ 
Si Saturrie à nos yeux peut faire un parallaxe ;. 
Que Rohant vainement sèche, pour conceyair. ,!: 
Comment. tout étant plein, touta pu se mouvoirs 
Ou que Bernier compose et le sec.ét l’humide , ~ 
Des corps ronds et crochus errants parmi le yide: 
Pour mòi ; surcette mer qu’ici-bas nous courons; 
Je songe à me pourvoir d'esquifet d’ayirons, ~ 
A. régler mes desirs , à prévenix l'orage s, oo c) 
Et sauver, Sil se peut, ma raison du naufrage. 
C'estau repos d'esprit que nous aspirons tous ; 
Mais. ce repos heureux se doit chercher en nous. 
Un fourempli d'erreurs, que le trouble accompagnes 
Et malade à la ville ainsi qu'à la campagne, , 
En vain monte à cheval ponr tromper son ennui; 
Le chagrin monte en croupe et galope avec lui, 
ue crois-tu qu'Alexandre , en rayageant la terre, 
Cherche parmi l'horreur, le tumulte et la guerre $ 
Possédé d'un ennui qu'ilnesaurait domter, ri 
TI craint d'être à soi-même, et songe à s'éyiter. : 
C'est là ce qui l'emporte aux lieux où nait l'aurore, 
' Où le Perse est brülé de Pastre qu'il adore. ; 
. Denos propres malheurs auteursinfortunés, 
* Noussommes loin de nousà touteheureentrainés. 
A quoi bon ravir l'or au sein du nouveau monde ? 
Le bonheur tant cherché sur la terre et sur l'onde 
Est ici comme aux lieux où mürit le coco , 
Etse trouve à Paris de mème qu'à Cusco : 
On ne le tire point des veines du Potose. 


Qui vit content dorien posséde toute choses 
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Maïs, sans cesse ignorants de nos propres besoins; 
: {Nous demandons au cielce qu’ilnous fautlemoins. 
Oh! que si cet hiver un ri nme salutaire, 
Guérissant de tous maux moniavare beau-père, 
Pouvaits bien confessé ,Vétendreen unicercueil z 

Btiremplir sa maison d'un'agréabledéeuil!ii: :: 

ue mon âme, en'ce jour de joie et d’opulence, 

D'un superbe convoi plaindrait pen Ja dépense? * 

Disait le‘mois passé , doux shonkète etsoumis z” 

L'héritier affamé de ée riche commis 4,00 2 

Qui, pour lui préparericette doucejournée, | 

Tourmenta quarante ans sa vie infortunée. Ge ao 
La mortvient de saisir le vieillard catarreux: =. 
Voila son gendre tiche; en'est-ilplus heureux 3 
Tout fier du! faux éclat de'sa vainerichesse, 
Déja nonveau seigneur il vante sa noblesse. 

\ Quoique fils demeûnieri, encor blanc du moulin, 
Il est prèt à fournirsestitresen vélin. ie 
Enmille vains projets à toute heure ilis'égare : ` 
Le voilà fou, superbe ,impertinent ; bizarre, 
Réveur, sombre, inquiet; à soi-mêmeennuyenx, 
Ti vivrait plús content, si,/commeses ajeux;, 3 
Dans ün habit conforme à sa Vraie origine , ` 
Sur le mulet encore ilchafgeaitila farine. 

Maïs ce discoursn’est paspourle peuple ignorañz, 
Que le-faste éblouit d’un bonheur apparent. G 
L'argent, l’argent, dit-6n;Ssans Lui tout est stérile: 
Lavertu sans Parkoni ñést qu'un meuble inutile.. 
L'argent en honnète homme érige un scélérat; 
Wargént seul an palais peut faire un magistrat. | 

. ‘Qu'importe qu’en tous lieux on me traite d'infâàme? 

\ Dit ce fourbe sans foi, sans honneur et sans âme; 
Dans mon coffre tout pleinde raresqualités, ` 
J'ai cout mille vertus'en-lonis bien comptés 


… 
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Éeril'quelqne talentique l'argéntine mé. donne 
Ccst ainsi qu'en son cœur ce financier ratsonne. , 
Mais pour moi, que l'éclat nessaurait décevoir y 
ue metsaurang-des biens l'esprit et le savoir! 
estimeautant Patru , même dans l’indigence,: 
Lies commisengraissé des malhenrs dela Francei 
on que je sois du goût dè cesageinsensé s : 
Qui, d'un'argent commode:esclave embarrassé g- 
Jeta tout dans la nrerpour crier: Je:suis libre.i 
De la droite raison je sen s mieux l'équilibre : 
Mais je tiens qu'ici-bas; Sans faire tant:d'apprèts, 
La vertu'se contente et vit à peu de frais. 
Pourquoi done s'égarer en desprojetssivagires ? - 
Ce que j'avance ici, crois-m oï,cherGuïilleraguess 
“Ton amidès l'enfance ainsi l'a pratiqué: $ 
Mon père , soixante ansian travail appliqué, : 
En mourant me laissa „y pourrouler et pour vivre 
In revenu léger, etson exemple àrsuivres |" 
Mais bientôt amoureux d'un pl us:noble métier i - 
Fils, frère, oncle ; cousin; beau-frèrede greflier, 
Pouvant charger mon ‘bras! d'une-utile liasse, : 
J'allai loin du palaiserrersur le: Parnasses 
La famille en pâlit , et vit en frémissant 
Dans la poudre du greffe un poète naissant: 
On vit avec horreur une muse effrénèée 
Dormir chez un greffier la grasse matinée. 
Dèés-lors à larichesse il fallut renoncer. 
' Ne pouvant l'acquérir, j appris à m'en pagser p 
Et sur-tout redoutant la basse servitude, 
La libre vérité futtoute mon étude. 
Dans ce métier funeste à qui veut s'enrichir, 
Qui Peùt cru que pour moi le sort dût se fléchir # 
Mais du plus grand des rois la bonté sans limite, 
Toujours prôte à courir au-devant du mérite, 


266 PETER E T. 
Cratvoir dans ma franchise un mérite inconiw ; 
Et d’abord de ses dons enfla mon revenu. 
La brigue ni l’envie à mon bonheur contraires , 
Niles cris douloureux de mes yainsadyersaires, 
Ne purent dans leùr course afrèter ses bienfaits, 
.ÆC’eni est trop : mon bonheura passè mes souhaits, 
Qu’à son gré désormais la fortune me joue ;. 
Onmeverra dormir au branle de sa roue. 
Si quelque soin encore agite mon repos, 
C’est l’ardeur de louer un si fameux héros, 
Ge soin ambitieux me tirant par l'oreille , 
La nuit , lorsque je dors, en sursaut me réveille ; 
Me dit , que ces bienfaits , dontj'oseme vanter, 
Par des vers immortels ont dû se mériter.. 
C’est là le seul chagrin qui trouble encormon âme. 
Mais si, dans le beau feu du zèle qui m'enflamme, 
Parun ouvrage enfin des critiques vainqueur 
Je puis sur ce sujet satisfaire mon cœur, - 
Guilleragues , plains-toi demon humeur légère, 
Sijamais , entrainé d’une ardeur étrangère, 
Ou d'un’vil intérêt reconnaissant la loi, 
Je cherçhe mon bonheur autre part que chez mok 
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ÉPITRE VI 


AM DELAMOIGNON, 


-AVOCAT GÉNÉRADs 


Ons, Lamoignon,je fuis les chagrins de la ville, 
Et contre eux la campagne est mon unique asyle; 
Du lieu qui m'y retientveux-tu voir le tableau 3 
C'est un petit village, ou plutôt un hameau, 
Båti sur le penchant d’un long ang de collines, 
aines voisines. 

La Seine, au pied des monts que son flotvientlaver, 
Voit du sein de ses eaux vingt iless’éiever, 
Qui, partageant son cours en diverses manières, 
D'une AE re seule y forment vingt rivières. 
Tousses bords sont couverts de saules non plantés, 
Et de noyers souvent du passant insuités. 
Le village au-dessus forme un amphithèâtre : 
L'habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre ; 
Et dans le roc , qui cède et se coupe aisément , 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seigneur , seule un peu plus ornée» 
Se présente au dehors de murs environnée. 
Le soleil en naissani la regarde d'abord , 
Et le mont la défend des outrages du nord. 

C’est là, cher Lamoiguon , que mon esprit tran- 

uille, ` 

Metà profit les jours que la Parque me file, 
té dans un vallon bornant tous mes desirs s 
d'achète à peu de frais de solides plaisirs : 


+ 
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Tantôt, un livre en main , errant dans les prairies, 
J'occupe ma raison d'itiles rêveries : 
Tantôt, cherchant la fin d’un vers queje construi ; 
Je trouve au.coin d’unboislemot qui m'avait fui : 
nelquetois » Aux appâts d'un hameçon perfide , 
amorce , en badinant , le poisson trop avide ; 
Ou d’un plomb qui suit l’æil', et pärt avec l'éclair, 
Je vais faire la guerre aux habitants de l'air. | 
Une table au retour , propre et non magnifique, 
Nous présente un repas agréable et rustique : 
Là , sans s'assujettir aux dogmes du Broussain , 
Tout ce qu’on boitest bon, tout ce qu’on mange est 
3 sain ; 
La maison le fournit , la fermière l'ordonne , 
Et mieux que Bergerat l'appétit l’assaisonne. 
O fortñné séjour! 6 champs aimés dés cieux. 1 
Que, pour jamais foulantvos prés délicieux, 
€ puis-je ici fixer ma course vagabonde , 
Et connu de vous senls oublier tout le monde ! 
Mais à peine , du sein de vos vallons chéris 
Arraché malgré moi, je rentre dans Paris : 
Qu'en touslieux leschagrins m'attendentau passage. 
Un cousin, abusant d’un fâcheux parenta es 
Veut qu'encortoutpoudreux, et sans me debotier, 
Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter : 
Jl faut voir de ce pas les plus considérables: 
L'un demeure au Marais et l’autre aux Incurables, 
Je reçois vingt avis qui me glacent d’effroi : 
Hier, dit-on , de vous on parla chez le roi > 
Et d’attentat horrible on traita la satire. 
Et le roi , que dit-il ? Le roi se prità rire. 
Contre vos derniers vers on est fort en Courrouxe. 
Pradon a mis au jour nn livre contre vous; 
Et chez le chapelier du çoin de notre place 
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Autour d'un caudebec j'en ai ln là préface: 
L'autre jour sut un mot la cour vous condamna s 
Be bruit court qu'avant-liier on vous assassina : 
Un écrit scandalèux sous votre nom se donne ; 
D'ùn pasquino qu'on a fdit, au Lonyre ou vons soupe 

conne. >n a 
Moi ? Vous : on nous l'a dit dans le Palais-royal. 
Douze ans sont écoulés dépuis le jour fatal 
Owun libraire, imprimant les essais de maplume, 
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume.’ 
Toujours, depuis ce temps, en proie aux sots discours, 
Contre eux la vérité m'est un faible secours. 
Vient-il dé la province une satire fade, 
D'un plaisant du pays insipide boutade}. 
Pour la faire courir on dit qu'elle est de möi; 
Et le sot campaġnard'le croit de bonnefois 
J'ai beau rende À témoin etla cour et la ville = 
Non; à d'autres, dit-il, onconnaîtvotre style. 
Combien de temps ces vers vous ontrils bien contéà 
Ils ne sont point dé moi, monsieur, en vérité : 
Peut-on m'attribuer ces sottises étranges de 
Ali! monsieur,vos mépris vous servent de louanges: 
Ainsi de centchagrins dans Paris accablé, 
Tuge si, toujours triste, interrompu, troublé , 
Lamoignon , j'ai le temps de courtiser les muse 
Le monde cependantserit de mes excuses, _. 
Croitque, pourm'inspirersur chaque évènement, 
Apollon doit venir au premier mandement, 
n bruit court que le roi vatout réduire en poudre, 
Et dans Valencienne est entré comme un foudre; 
Que Cambrai, des Français l'épouvantable écueil, 
À vu tomber enfin ses murs et son orgueil; ; 
Que , devant Saint-Omer, Nassau , par sa défaite, 
De Philippe vainqueur rendla gloire complète. 
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Dieusaitcommelesvers chez vous s’en vontcotler, 


Ditd’abord un ami qui veut me ler À a 
Et, dans ce temps guerrier et fécond en Achilles, 


Croit que l’on fait les vers comme l’on prend les villes. 


Maïs moi, dont le génieest mort en ce moment 3 
Je ne sais que répondre à ce vain compliment; 
Et justement confus de mon peu d'abondance , 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 
Qu’heureux est le mortel qui, du monde ignoré, 
Vit content de soi-même en un coin retiré; , 
Quel'’amour de ce rien qu’on nomme renommée 
N'a jamais enivré d’une vaine fumée 5 
Qui de sa liberté forme tout son plaisir,- E 
Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir! 
T1 n’a point à souffrir d’affronts ni d'injustices, | 
Et du peuple inconstant il brave les caprices. | 
Maïs nous autres faiseurs de livres et d'écrits, 
Sur les bords du Permesse aux louanges nouiris , 
Nous ne saurions briser nos fers et nos entrayes 3 
Du lecteur dédaigneux honorables esclaves. 
Du rang où notre esprit une fois s’est fait voir, 
Sans un fâcheux éclat nous ne saurions. déchoir. 


Le public , enrichi du tribut de nos veilles, 


Groitqu’'on doitajouter merveilles sur merveilles, 
Anu comble parverus il veut que nous croissions : 
TI veut en vieillissant que nous rajeunissions. 
Cependant tout décroit; et moi-même à qui l’âge 
D'aucune ride encor n’a flétri le visage, 
Déja moins plein de feu , pour animer ma voix 
d'’ai besoin du silence et de l’ombre des bois : 

Ma muse ; qui se plaît dans leurs routes perdues, 
Ne saurait plus marcher sur lé pavé des rues. 

Ce n’est que dans ces bois , propres à m'exciter, 
Qu’Apollon quelquefois daigne encor u\'écouters 
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We demande doncplus par quellehumeur sauvage 
Tout l'été , loin de toi, demeurant au village , 
J'y passe dbstinement les ardeurs du lion , 


Bt montre pour Paris si peu de passion. 
C’est à toi, Lamoïignon, que lerang,lanaissance, . 


Le mérite éclatant, et la haute éloquence,. 
Appellent dans Paris aux sublimes emplois, 


Qu'il sied bien d’y veiller pou rle maintien deslois. 
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie: 


“Tu ne t'en peux bannir que l'orphelin- ne crie; 


Que loppresseur ne montre u% front audacieux : 
Et Thémis pour voir clair a besoin de tes yeux. 
Maïs pour moi, de Paris citoyen inhabile , 

Qui ne lui puis fournir qu’un rêveur inutile, 

Ti me faut du repos, des près et des forêts. 


Laisse-moi donc ici , sous leurs ombrages frais 
. Atten dre que septembre ait ramené l'automne. 


Et que Cérès contente ait fait place à Pomone. 
Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfarts 
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix , 
Aussitôt toh ami, redoutant moins la ville, 
T'ira joindre à Paris pour s’enfuir à Bâville. 
Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé, 

Tu me verras souvent, à te suivre empress y 
Pour monter à cheval rappelant mon audace, 
Apprenti cavalier galoper sur ta trace. 


„Tantôt sur Pherbe assis, au pied deces côteaux 
Où Polycrène épaud ses libérales eaux, 


Lamoignon, nous irons, libres d’inquietude, 
Discourir des vertus dont tn fais ton étude ; 
Chercher quels sont les biens véritables on faux; 
Si lhonnète homme en soi doit souffrir des défauts ; 
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide , 
Ou la vaste science ; ou la vertu solide. 


= 
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C'est ainsi que chez tolitu sauras m'aftacher. ‘| 
Heureux si les ficheux, prompts à nous y chercher, 
N’y viennent point semer l'ennuyeuse tristesse! 
Car, dans ce grand concours d'hommes de toute espècé 
Que sans cesse à Bâville attire le devoir, ? 
Au lieu de quatre amis qu’on aftendait lè soir, 
Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées, 

Qui du parc à l'instant assiègent les allées. | 
Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux 
Qui sait pour s'échapper quelque antreignoré d'eux. 


É PÉTRE VI 
A M RACINE. 


ESS ? i t ; & \ g 
Q, z tu sais bien, Racine , à Paide d'un acteurs 
Emouvoir, étonner , ravir un spectateur! =~ 
Jamais Iphigénieen Aulide immolée, 
N'a coûté taut de pleurs à la Grèce assemblée, . 
Que dans l'heureux spectacle à nos yeux étalé, 
En a fait sous son nom verser la Chanipmelé. 
Ne crois pas toutefois, par tes savants ouvrages, 
Entrainant tous les cœurs, gagner tous les suffrages. 
Sitôt que d'Apollon un génie inspiré 
Trouve loin àu vulgaire un chemin ignoré, 
En cent lieux contre lui les cabales s'amassent; 
-Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent; 
Et son trop de Iumière , importunantles yeux, 
De ses propres amis lui fait des envieux. 
La mort seuleici-bas, en terminant sa vies: 
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Peut caliner sur son nom l'injustice etl'envie; 
Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits. 
Et donner à ses vers-leur légitime priz. ds 
Avantqu'un peu de terre, obtenu parprière, Fe 
Pour jamais sous la tombe eùûtenferméVMoliere, 
Mille de ses beaux traits, aujourd'hui si vantes à 
Furentdes.sots esprits à nos yeux rebutés, . 
.«'B'ignorance et l’errenr à ses naïissantes pièces 
. En habits de marquis ,en robes decomiesses, | 
Venaient pourdiffamer son ch ef-d'œuvre nouveau, 
Et secouaient la tète.à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur voulait la scène plus exacte ; 
…Levicomteindigne sortait au second acte : 
L'un, défenseur zélé des bigots mis en jeu s 
Pourprixde ses bons mots le condamnait au fens 
L'autre, fougueux marquis, luidėclarantla guerte, 
Voulait venger la conrimmolee an parterre. 
Mais, sitôtque d’un trait de.ses fatales mains 
La: Parque l'eut rayé du nombre des humains y 
On reconnut le pris de sa muse éclipsée. 
L'aimablecomèdie,. avec lni terrasses : «1 o |! 
En vain d’un coup si rüde espéra revenir ss ` 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 
Tel fut chez nous le sont. du théâtre comique. 

Toi donc.qui y t'élevant sur la scène tragique y 
Suis les-pas de Sophocle ,et, seulde tant d'esprits, 
De Corneille vieilli sais consoler Paris, 

' Cesse de t'étonner si l'envie animée, 
Attachant à ton nom sa rouille envenimée ; 
La calomnieen main, quelquefois te poursuit. 
En cela, comme en tout le cìelquì nous conduit, 
-Racine , fait brillen sa profonde sagesse. 
Le mérite en repos Seudort dans la prresse; p 


> 


Mais par les-enyicux un gènie excité 
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Au comble de son art est mille fois monté: 

Plus on veut l’affaiblir , plus il croiet s'élance. 
Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance; 

Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus 

Doities plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 
_Moi-mème , dont la gloire ici moins répandue 

Des pâles envieux ne blesse point la vue , - F 


2 


p 


Mais qu'une humeur trop libré, un esprit peu soumis, 


. De bonne heure a pourvu d'utilesennemis, = 
Je dois plus à leur haine , il faut queje l'avoue | 
Qwan faible et vain talent dont la Fiance me loue; 
Leur venin‘, qui sur moi brule de s'épancher, < 
Touslesjoursen marchant m'empêche de broncher. 

Je songe , à chaque trait que ma plume hasarde, 
Que d’un œil dangereux leur troupe me regarde. 
de sais sur leurs avis corriger mes erreurs A 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs. + 

-Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre, : 
C’est en me guérissant que je sais leur répondre s 
Et plus en criminel ils pensent m’ériger, | 
Plus, croissanten vertu, je songe à me venger. 

Imite mon exemple ; et lorsqu'une cabale, 
Un flot de vains auteurs follement te ravale, 
Profite de leur haine et de leur mauvais sens, 
Ris du bruit passager de leurs cris impuissants. 
Que peut contre tes vers une ignorance vaine ? 
Le Parnasse français , ennobii par ta veine, 
Contre tous ces complots saura te maintenir, 

Et soulever pour toi l’'équitable avenir. 

ÆEtqui, voyant un jour la douleur vertueuse 

De Phèdre malgré'soi perfide , incestueuse , 
D'un si noble travail justement étonné, 

Ne hénira d’abord le siècle fortuné 

Qui, rendu plus fameux par tes illustres yeillegg 
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Yit naltre sous ta main ces pompeusés merveilles ! 
‘Cependant laisse ici gronderquelquescenseurs 
iaisrissent de tes vers les charmantes douceurs. 

Št qu'importe à nos vers que Perrin les admire; 

Que l’auteur du Jonas s'empresse pour les lire 

Qu'ils charment de Senlis le poète idiot , 

Ou le sec traducteur du français d’Amyot: 

Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées ER 

Soient du peuple, des grands, des provinces goûtéess 

Pourvu qu'ilspuissentplaireau plus puissant dés roiss 

Quà Ghantilli Condé les souffre quelquefois ; 

QwEnguien en soit touché; que Colbert et Vivone, 

Que la Rochefoucauld , Marsillac et Pormpone, 

Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer, 

A lenrs traits délicats se laissent pénétrer ? 

Et plût au ciel encor, pour couronner l'ouvrage a 

Que Montansier voulût leur donner son suffrage ! 
C'est à de tels lectenrs que j'offre mes écrits. ` 

Mais pour un tas grossier de frivoles esprits 

‘A dmirateurs zélés de toute œuvre insipide , : 

Que , non loin de la placeliii Brioché préside, 

Sans chercher dans les vers ni cadence , ni son i 

F1 s’en aille admirer le savoir de Pradon ! 
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-EPITENI 


PATRO 


HE 


Cain ROT, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire, 
Tu sais bien que mon style est né pourla satires 
. Mais mon esprit , contraint de la désavouer , 
.. Sous ton règne étonnant ne veut plus quelouer, :: 
T'antôt, dans les ardeurs de ce zèle incommode, 
Je songeà mesurerles syllabes d'une ode;. `: ; 
antôt „d'une Enéide auteur ambitieux , 
de m'en forme-dejaleplan audacieux: 
Ainsi, toujours flatté d’une douce manie ,, 
Je sens de jour.en jour dépérir mon génie; 
Et mes vers , en ce style ennuyeux, sans appas y 
Déshonorent ma plume , et ne thonorent pas. 
Encor si ta valeur „à tout vaincre obstinée, 
-Nous laissait, pour le moins , respirer ume année, 
Peut-être mou esprit, prompt à ressusciter; >‘: 
Du temps qu'il a perdu saurait se racquitter. 
Sur ses nombreux défauts, merveilleux à décrire, 
Le siècle m'offre encor plus d'un bon mot à dire. 
Mais à peine Dinan et Limbourg sont forcés, 
Qu'il faut chanter Bouchain et Condé terrassés. 
Ton courage , affamé de péril et de gloire, 
Court d'exploits en exploits, de victoire en victoire. 
Sonvent ce qu’un ae jour te voit executer 
Nous laisse pour un an d'actions à couter. 
Que si quelquefois , las de forcer des murailles, 
Le soin de tes sujets te rappelle à Versailles, 
Tu viens m’embarrasser de mille autres vertus; 
Te voyant de plus près , je t'admire encor plus. 
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Dans les nobles douceursd'unséjour plein decharines, 
Tu n'es pas moinshérasiqu'au milieu des alarmes: 
De ton trône agrandi portant seul tout le faix, 
Tu cultives les arts , tu répands les bienfaits; 
Tu sais récompenserjusqu’aux mises critiques. 
Ahl crois-moi; c'en est trop. Nousautres satiriquesSş 
+ Propres à relever les sottises du temps, 
Wous sommes um peu nés pourètre mécontents : 
Notre muse; souvent paresseuse et stérile, 
Asbesoin, pour marcher, de colère et debile. 
Notre style languit dans un remerciement : 
Mais; grand roi, nous savonsnous plaindre élégam- 
nent, ; e ET 
Oh! que, sije vivais sous les règnes sinistres 
De ces rois nés valets de leurs propres ministres, 
Et qui, jamais en main ne prenant le timon , 
Aux canli de leur ompa ne prêtaientqueleur non; 
Que , sans les fatiguer d’une louange vaine, À 
Aisément les bons môts couleraient de ma veine. 
Mais toujours sous ton règne il faut se récrier: 
Toujours , les yeux au ciel , il fant remercier. 
Sans cesse:à t'admirer ma critique forcée 
N'a plus en écrivantde maligne pensée ; 
Etmes chagrins, sans fiel et presque évanouis ; 
Font grâce à tout le siècle en faveur de Louis. 
En tous lieux cependant la Pharsale approuvées 
Sans crainte de mesvers va la tète levée; Euk, 
' Da licence par-tout règne dans lesécrits , 
Déja le mauvais sens! reprenant ses esprits 
Songe à nons redonner des poëmes épiques, 
S'empare des discours mêmes académiques: 
Perrin a deses vers obtenule pardon; 
Et la scène française est en proie à Pradon. 
Etmoi,surce sujet loin d'exercer ma plume.; 
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J’amasse de tes faits le péniblexolumez = : 
Et ma muse , occupée à cetuniqueemplot, 
Ne regarde , n'entend, ne connaït plus que toi. 
Tu le sais bien pourtant, cetteardeurempressée 
N'est point en moi l'effet d’une âme intéressée. 
Avant que-tes bienfaits courussent me chercher, 
Mon ze impatient ne se ponvait cacher: 
Je n’adimirais que toi. Le plaisir de le dire 
Vint m'apprendre ä louer au sein de la satire. 
Et, depuis que tes dons sont venna m'accabler, 
Loin de sentir mesyersaveceux redoubler, : 
Quelquefois , le dirai-je ! un remords légitime, 
Au fort de mon ardeur, vient refroidir marime. 
TI me semble, grand roi; dans mesnouveauxécrits 
Que mon encens payé west plus du même prix. 
J'ai peur que l’univers , qui sait ma récompense, . 
N’impute mes transports à ma reconnaissance sn. 
Et que par tes présents mon vers décrédité. : 
N'ait moins de poids pour toi dans la postérité. 
Toutefoisje saisvaincreunremords quite blesse, 
"Si tout Ce qui reçoit des fruits de ta largesse 
A peindre tes exploits ne doit point s'engager, 
ui d’un si juste soin se pourra donc charger ? 
Ah ! plutôt de nos sons redoublons l'harmouies. 
Le zèle à mon esprit tiendra lieu de génie. 
Horace tant de fois dans mes vers imité, : 
De vapeurs enson tenips; commemoi, tourmenté, i 
Pour amortir le feu de sa rate indocile, 
Dans encre quelquefois sut égayer sa bile : 
Mais de la même main qui peignit Tullius, 
. Qui d’affronts immortels couvrit Tigellius , 
Ti sut fléchir Glicère, il sut vanter Auguste, 
Et marquer sur la lyre une cadence juste. 
Suivons les pas fameux d’un si noble écrivain. : 


es pad rer M FDP RAT erreur iv 


+ 


ÉD IŒRE IX 173 
A ces mots, quelquefois prenant la lyre en main, 
Au récit que pour toi je suis prêt d'entreprendre, 
Jecroisvoirlesrochers-accourir pour m'entendre; : 
Et déja mon vers coule à flots précipités , 
Quand j'entends le lecteur qui me crie : Arrêtez: 
Horace eut cent talents ; mais la nature avare 
Ne vous arien donné qu'un peu d'humeur bizarre: 
Vous passez en audace et Perse et Juvénal'; 
Mais sur le ton flatteur Finchène estvotre égal. 
À ce discours, grand roi, que pourrais-je répondre? 
Je me sens surce point trop facile à confondre ; 
Et sans trop relever des reproches si vrais, 
Je m'arrête à l'instant, j'admire, etje me tais. 


PEE S EE 


> EPITRE IX 
à M. LE MARQUIS DE SEIGNELAY. 
SECRÉTAIRE D ÉTAT: 


D, w GER EYU X ennemi de tout mauvais flatteur z 
Seignelay , c'est en vain qu’un ridicule auteur, 
Prèt à porter ton nom de l'Ebre jusqu'au Gange, 
Croit te prendre aux filets d’une sotte louange. 
Aussitôt ton esprit, prompt à se révolter, ; 
S'échappe, etrompt le piège où l’on veut l'arrêter. 
Tl n’en est pas ainsi de ces esprits frivoles 

Que tout flatteur endortau son de ses paroles ; 
Qui dansun vain sonnet placésaurang des dieux, 


e plaisent à fouler l'Olympe radieus; 
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Et, fers du hant étage où la Serre les loge ; 
Avalent sans dégoût le plus grossier éloge, 

Tune terepais point d’encens à (si bas prix. 

Non que tu sois pourtant de ces rudes:esprits 
uiregimbenttoujours , quelquemainquilesflattes 

‘Tu souffres la lonange adroite et délicate: 

Dont latrop forte odeur n’ébranle pointles sens. 

Mais un auteur novice à répandre l'encens 

Souvent à son héros, dans un bizarre ouvrage; 

Donne de l’encensoir au travers du visage; 

Va louer Monterey d'Oudenarde forcé; 

Ou vante aux électeurs Turenne repoussé. 

Tout éloge imposteur blesse une âme sincère. 

Si, pour faire sa cour à ton illustre père, 

Seignelay,quelqueauteur, d’un fauxzèleemporté, 

Au lieu de peindre en lui la noble activité, 

La solide vertu , la vaste intelligence, 

Le zèle pour son roi, ardeur, la vigilance; 

La constante équité, Pamour pour les beaux-arts, 

Lui donnaïitiles vertus d'Alexandre ou de Mars - 

Et, pouvant justement légaler à Mécène , 

Le comparait-au fils de Pélée ou d’Alcmène : 

Ses yeux d’un tel discours faiblement éblouis , 

Bientôt dans ce tableau reconnaîtraient Louis; 

Et glaçant d'un regard la muse et lé poète, 

Imposeraient silence à sa verve indiscrète. 

. Uncœurnobleestcontent decequ’iltrouveenlui, 
Et ne s’applaudit point des qualités d'autrui. 
Que me serten effet qu’un admirateur fade 

ante mon emibonpoint, sije me sens malade : 
Si dans cet instant même un feu séditieux 
Faitbouillonner mon sang ét pétiller mes yeux gs 
Tien n'estbean que le vrai : le vraiseulestaimables 
11 doit régner par-tout, et mème dansla fable s 
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De toute fiction l’adroite fausseté 


Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité. |: 

Sais - tu pourquoi mes vers sont lus dans les. 
provinces, p aA ; 
Sòntrecherchés du peuple etreçuschezles princes? 
Ce n’est pasque lenrs sons; agréables, nombreux , 
Soient toujours à l'oreillo également heureux ; | 
Qu'en plus d'unlieule seus ny gène la mesure, 

Et qu'un motquelquefois.n’y brave la césure : 

Mais c'estqu'eneux levrai, du mensonge vainqueur, 
Par-tout se montre aux yeux, etva saisir le cœur ; 
Que le bienet le maly sont prisés au juste; 

Que jamaisun faquin n’y tintun rang auguste; 
tque mon cœur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne ditrien eux lecteurs, qu'asoi-même il n'aitdit. 
Ma pensée au grand jour par-tout s'offre et s'expose ; 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelquechose, 
C'estpar-là quelquefois que ma rime surprend : 
C'est là ce que n'ont point Jonas ni Childebrand y 
Nitous ces vains amas de frivoles sornettes , 
Montre, Miroir d’amours , Amitiés, Amourettes, 
Dontle titre souvent est l'unique soutien , 

Et qui, parlantbeaucoup, ne disent jamais rien. 

ais peut-être, enivré des vapeu rs de ma muse, 

Moi-même en ma faveur, Seignelay , je m'abuse: 
Lessons de nous flatter. Il n'est esprit si droit 

Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit; 
Sans cesse on prend le masque, et quitfant la nature; 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 

Par -là le plus sincère assez souvent déplait. 
Rarement unesprit ose ètre ce qu'il est. 

Vois-tu cet importun que tout le monde évite ; 
Cethomme àtoujours fuir, quijamais ne vousquitte ? 
Il n'est passans caprit : mais nè triste et pesant, 
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Tl veut ètre folâtre , évaporé, plaisant; 

Il s’est fait de sa joie une loi nécessaire , : 

Il ne déplaît enfin que pourvouloir tropplaire. 

La simplicité plait sans étude et sans art. 

Toutcharmeenun enfant dontla langue sans fard, 
-A peine du Slet encor débarrassée; 

Sait d’un air innocent bégayer sa pensée. 
Le faix esttoujouts fade, ennuyeux , languissant ; 
Mais la nature est vraie, et d’abord on la sent: 
C'estelleseule en tout qu’on admireetqu’on aime. 
Un esprit né chagrin plaît par son chagrin même. 
Chacun pris dans son air est agréable en soi: = 
Ce n’estque l'air d'autrui qui peut déplaireen moi. 

Ce marquis était né doux , commode , agréable: 

On vantaïi en tous lieux son ignorance aimable. 
Mais, depuis quelques moisdevenu grand docteur, 
Il a pris un faux air, une sotte hauteur: 

Il ne veut plus parler que de rime et de prose ; 
Des auteurs décriés il prend en main la cause; 
Tl rit du mauvais goùt Je tant d'hommes divers 
Et vya voir l'opéra seulement pour les vers. 
Voulantse redresser , soi-même on s’estropie, 
Et d'un original on fait une copie. 
L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 
Rien n'est bean , je reviens, que par la vérité: 
C’est par elle qu'on plait, etqu’on peut long-temps 

plaire. 

L'esprit lasse aisément, si le cœur n’est sincère. 
En vain par sa grimace un bouffon odieux ' 

A table nous faitrire, et divertit nos yeux : 

Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre, 
Prenez-le tête à tête, ôtez-lui son théâtre; 

Ce n’est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux 
Son visage essuyé wa plus rien que d'effreux 
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J'aime un esprit aisé qui semontre, qui s'ouvre, ` 
Et qui plaîitd’autant plus , que plusil se découvre. 
Mais la seule vertu peut souffrir la clarté ; 
Le vice toujours sombre aime l'obscurité; | 
Pour paraitre au grand jouril fautqu’il se déguise: 
C’est lui qui de nos mœurs a banni la franchise. 

Jadis l'homme vivait au travail occupè, : 
Et, netrompantjamais , n’était jamais trompé: 
On ne connaissait point la ruse etl'impostures ` 
Le Normand mème alors ignorait leparjure: 
Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours, 
N’avait d’un art menteur enseigné les détours. 
Mais sitôt qu'aux humains, faciles à séduire, 
abondance eut donné le loisir de!sé nuire, 
La mollesse amena la fausse vanite. 
Chacun chercha pourplaire un visage emprunté: 
Pour éblouir les yeux , la fortune arrogaute 
A ffecta d'étaler une pompe insolente; 
L'or éclata par-tout sur les riches habits; 
On polit l’'émeraude, on tailla le rubis; =: i 
Et la laine et la soie, en cent facons nouvelles, 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles : ` 
La trop courte beauté monta sur des patins" 
La coquette tendit ses lacs tons les matins; 
Et, mettant la céruse et le plâtre ei usage, 
Composa de sa main les fleurs de son visage: 
L'ardenr de s'enrichir chassa la bonne-fot : 
Le courtisan n'eut plus de sentiments à soi. : 
Toutnefutplusque fard, qu'erreur, que tromperie: 
On vit par-tout régner la basse flatterie. 
Le Parnasse sur-tout, fécond en imposteurs, 
Diffama le papier par ses propos menteurs. 
De lì vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 
Stances, oides, sonuebs, épitres liminaires, 
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Où toujours le héros passe pour sans pareils. 
Et, fût-il louche et borgne , est répnté soleil. 

Ne crois pas toutefois , sur ce discours bizarre, 
Que, d’un frivole encens malignement avare , 
J'en veuille sans raison frustrer tout l'univers. 
La louange agréable est l’âme des beaux vers: 
Maisjetiens, comme toi,qu'ilfautqu'ellesoit vraie 3 
Ætque son tour adroit n'ait rien qui nous effraie. : 
Alors , comme j'ai dit, tu la sais écouter, : : 
Et sans crainte à fes yeux an pourrait t’exalter. 

‘Mais, sans taller chercher des vertusdanslesnues, 
Ti faudrait peindre en toi des vérités connues : 
Décrire ton espritami de la raison; | 
'Ton ardeur pour ton roipuisée en ta maison ; 

A servir ses desseins ta vigilance heureuse ; - 

Ta probité sincère, utile, officieuse. “Sue, 

Tel, quihaità se voir peint en de faux portraits 3 

Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. ; 

Condé même, Condé, ce héros formidable , 

Et, non moins qu'aux Flamands, aux! flatteurs 
. redoutable, >., eoan 

Ne s’offenserait pas ,si quelque adroit pinceau 
Tracait de ses exploits le fidèle tableau; a 
Et, dans Senefen fewcontemplant sa peinture, 
Ne désavouerait pas Malherbe ni Voiture.. 

Mais malheur au poète insipide , odieux, 

Qui viendrait le glacer d'un éloge ennuyeux ! 

TI aurait beau crier: «Premier prince du monde? 

« Courage sans pareil! lumière sans seconde ! » 

Ses vers , jetés d’abord sans tourner le feuillet, 
_Xraient dans l’antichambre amuser Pacolet, 
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A MES VERS. 
J 4 r beau vous arrêter, ma remontrance estyain CE 
Allez, partez,mes Vers, dernierfruitde maveine. 

 C'esttropJlanguir chez moi dans un obscur séjour: 
La prison vous déplait,vous cherchez le:grandjour; 
Et déja chez Barbin , ambitieux libelles , 
Vous brülez d’étaler vos feuilles criminelles. 
Vains et faibles.enfants dans ma vieillesse nés, 
Vous croyez , sur les pas de vos heureux aînés, 
Voir bientôt vos bons mots, passant du peuple aux 

princes, ns 
Üliarmer également la ville et les provinces ; 
Et, par le prompt effet d’un sel réjouissant, 
Devenir quelquefois proverbes en naissant. ::. 
Mais perdez cette erreur dont l'appât vousamorce; 
Le temps n'estplus,mes Vers,où-mamuse en sa force: 
Du Parnasse français formant les nourrissons , 
De si riches couleurs habillait ses leçons ; 
Quaud mon esprit; poussé d'un courroux légitime, 
Vint devant la raison.plaider contre la rime ; 
À tout le genre humain sut faire leproces, - 
Et s’attaqua soi-même avec tant de succès. 

-` Alorsil n’était point de lecteur si sauvage 
Qui ne.se déridat en lisant mon ouvrage, 

Et qui, pour s'égayer, souvent, dans ses discours, 
D'un mot prisen mes vers n'empruntatle secours, 
Mais aujourd'huiqu'entin la viei Ilesse venne, ` 
Sous mes faux cheveux blondsdéja toute chemue, 
Aujeté surma tête, ayec ses doigts pesants, 
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Onze lustres complets , surchargés de trois ans, 
Cessez de présumer dans vos folles pensées, 

Mes Vers, de voiren foule à vos rimes glacées 
Courir, l’argenten main , les lecteurs empressés. 
Nosbeauxjours sontfinis,nos honneurs sont passés; 
Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
‘Du public exciter les justes moqueries; ~ 

Et leur auteur , jadis à Regnier préféré, 

A Pinchène , à liniote , à Perrin, comparé. 
Vous aurez beau crier: « O vieillesse ennemie! 

« N’a-t-il donc tant vècu que pour cétte infamie} » 
Vous n’entendrez par-toutqu'injurieux brocards 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il? dira-t-on ; quelle fougueïindiscrète 

Ramène sur les rangs encor ce vain athlète ? 
Quels pitoyables vers! quel style languissant! 
Malheureux, laisseen paix ton cheval vieillissant, 
De peurquetout-à-coup, efflanqué, sans haleine, 
Il ne laisse, en tombant , son maitre sur l'arène.’ 
_ Ainsi s’expliqueront noscenseurs sourcilleux. 
‘Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux, 
Pièce à pièce épluchant vos sons et vos paroles, 
Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles ; 
‘Traiter tout noble mot de terme hasardeux , 

Et dans tous vos discours, comme monstre hideux, 
Huer la métaphore et la métonymie;  : : fa 

Grands mots que Pradon croit des termesde chimiez 
. Vous soutenir qu’un lit ne peut être effronté; 

Que nommer la luxure est une impureté. 

En vain contre ce flot d'aversion publique 
-Vonstiendrezqnelque temps ferme surla boutique; 
Vousirez à la fin, honteusement exclus, 

Trouver au magasin Pyrame et Régulus, 
Qu couvrir choz Thierry, d’une feuilleeuçcor neuves 
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Les Méditations de Buzée et d'Hayneuves; `- 
Puis, en tristes lambeaux semés dans lesmarthés, 
Souffrir tous les affronts au Jonas reprochiés. de 

Mais quoi ! deces discours bravant la vaine attaque, 
Déja , comme les vers de Cinna , d'Andromaque, 
Vous croyez à grands pas Chez la postérité Fe 
Courir, marqués au coin de l'immortalité! 
Hé bien! contentez donc l’orgneil qui vous enivre; 
Montrez-vousk, j'y consens; mais du moins , dans 

‘mon livre; 

Commentez parvous joindre à mes premiers écrits. 
C'est là qu’à la faveur de vos frères chéris, | 
Peut-être enfin soufferts comme enfants de ma plume, 
Wous pourrez vous sauver, épars dans le volume. 
Que si mème un jour le lecteur gracieux, 
Âmorcé par mon nom , sur vous tourne les yeux, 
Pour m'en récompenser, mes Vers , avec usure, 
De votre auteur alors faites-lui la peinture : 
Et sur-tont prenez soin d'effacer bien les traits 
Dont tantde peintres faux ont flétri mes portraits: 
Déposez hardiment qu'au fond cethomme horrible, 
Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible, 
Fut un esprit doux, simple, ami de l'équité, 
Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité, 
Fit, sans être malin, $es plus grandes malices & 
Et qu'enfin sa can deur seule a fait tous ses vices. 
Dites que, harcelé parles plus vilsrimenrs, 
. Jamais, blessant leurs vers , il u’effleura lenrs mœurs : 
Libre dans ses discours, maïs pourtanttoujours sages 
Assez faible de corps , assez doux de visage, 
Ni petit, ni trop grand, très-peu voluptueux, 
Ami de là vertu plutôt que vertueux. 

Que si quelqu'un, mes Vers , alors sons importume 
Pour savoir mes parents , ma vie et ma fortune , 
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Contez-lui qu’allié d'assez hauts magistrats, -7 
Fils d’un père greffier , né d’aïeux avocats, . 
Dès le berceau perdant, une fortjeune mère, … : 
. Réduit seize ans après, à pleurer mon vieux père y 
‘® Pallai d’un pas hardi , par moi-même guide , 
Et de mon seul génie en marchant secondé , 
Studieux amateur et de Perse et d'Horace, 
Assez près de Regnier m'asseoir sur le Parnasse; 
Que, par un coup du sort au grandÿjour amené; 
Et des bords du Permesse à la cour entraîne. 


Jesus, prenant lessor par des routes nouvelles y 


Elever assez haut mes poétiques ailes; . . 

-Que ce roi dont le nom fait trembler tant de rois 
Voulut bien que ma main crayonnät ses exploits 
Que plus d'un grand'm’aima jusques à la tendresse, 
Que ma vue à Colbert inspirait l’alégresse ; 
Ou’aujourd’hui mème encor, de deux sens affaibli, 
Retiré de la cour, etnon mis en oubli. Es 
Plus d'un héros, épris des fruits de mon étude; 
Vient quelquefois Le moi goùter la solitude. ; 

.: Mais des henrenx regards de mon astre étonnant 

‘Marquez bien cet effet.encor plus surprenant , 
Qui dans mon:souvenir aura toujours sa place: 
Qne de: tant d'écrivains de l’école d'Ignace 
Étant, comme je-suis, ami si déclaré ; 

Ce docteur toutefois si craint; si révéré, 


Qui contre aux de sa plume épuisa Kénesgie j i 


. Arnauld , le grand Arnauld , ft mon apo ogie. 
Sur mon tombeau futur, mes Vers;pour Pénoncer, 
Courez en lettres d'or de ce pas vous placer: 
Allez, jusqu'où Paurore eu naissantvoitl'Hydaspe:. 
Chercher, pour l'ygraver, le plus précieux jaspe. : 
_.Sur-toutà mes rixaux sachez bien l'étaler, 


Maisjevous retiens irop. C'est assez yous parles 


Pa 
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Déja, plein du beau feu qui pour vous le tra nsportes 


Barbin impatient chez moi frappe à la porte : 

Il vient pour vous chercher. C'estlui:j'entends sa 
voix. a 

Adieu, mes Vers, adieu, pour la dernièrefois. 


A MON JARDINIER 

T JARORITEUX valet du plus commode maitre, 

Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvait naître p 

Antoine , gouverneur de mon jardin d'Auteuil, 

Qui diriges chez moi l'if et le chevrefeuil, 

Èt sur mesiespaliers , industrieux génie, 

Sais st bien exercer l'art de la Quintinie; 

Oh! que de mon esprit triste et mal ordonné, 

Ainsi que de cé champ par toi si bien orné , 

Ne puis-je faire ôter les ronces, les épines, 

Et des défauts sans nombre arracher les racines! 
Maisparle : raisonnons, Quand du matin au soir, 

Chez moi poussant la bêche , ow portant l'arrosoir,, 

Tu fais d'un sable aride une terre fertiles. 

Et rends tout mon jardin à tes lois si docile 

Que dis-tu de my voir rèveur, capricieus, 

Tantôt baissant lé front, tantôtlevant les yeux, 

De paroles dans Vair par élans envolées 

Bffrayer les oiseaux perchés dans mes allées? 

Ne soupçonunes-tu point qu'agité du démon, 

Ainsi que ce cousin désiquatre fils Aimon : 

Dont tu dis quelquefois Ta merveïliéuse histoire, 


Que ton maitre est nomm 
Les faits d'un voi plus grand en sagesse ; en vaillance, 


+ 
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Jerumine en marchant quelque endroit du grimoire? 


Mais non: tu te souviens ques village on pa dit 
pour coucher par écrit 


Que Charlemagne aidé des douze pairs de France. 


"Fu crois awil y travaille, et qu'au long de ce mur 
à 


Peut-être en ce moment il prend Mons et Namur. 
Gé pénserais-tu donc, si l'on t'alait apprendre 

Que ce grand chroniqueur des gesteÿ d'Alexandre y 

Aujourd’hui méditant un projet tbut nouveau , 

S’agite , se démèue, et s’use le cerveau , 

Pourte faire à toi-même en rimesinseusées 

Un bizarre portrait de ses folles pensées ? 


Mon maître, dirais-tu , passe pour un docteur, … 


Et parle quelquefois mieux qu'un prédicateurs., ` 
Sous ces arbres pourtant-de si vaines sornettes; 
T1 n'irait point troubler la paix de ces fauvettes, 
S'il Jui fallait toujours, comme moi, s'exercer ;;: 
Labourer, couper, tondre, applanir, palisser, 
Et, dans l’eau de ces puits sans relâche tirée, 
De ce sable étancher la soif démesurée,, .;: 
Antoine, de nous deux.tu crois donc,je le voi, 
Que le plus occupé dans ce jardin c'est toits 
Oh! que tu changerais d'avis et de langage, . 
Si deux jours seulement libre du jardinage, 
Tout-à-coup devenu poèteet bel esprit, 


Tu t'allais engager à polir un écrit, 


Qui dit, sans s'avilir , les plus petites choses: 


Fit, desplus secs chardons, des œillets et des roses; . 


Et sût même aux discours de la rusticité 

Donner de lélégance et de la dignité: 

Un ouvrage, en un mot, qui, juste en tous ses 
ternes , 

Sût plaire à d'A guesseau , sût satisfaire Termes; 

Sût, dis-je, contenter, en paraissant Au jour, 
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Ce qu'ont d'esprits plus fins et la ville etla cour? 
Bientôt de ce travail revenu sec et pâle y" esse 
Et le teint plus jauni que de vingt ans dut TA 
Tu dirais, reprenant ta pelle et ton râteau 4 
J'aime mieuxmetireencor centarpentsan 11VEAUS 
Que d’aller follement, égaré dans les nues, 

Ve lasser à chercher des visions cornues , ee 
Et, pour lier des mots si mal s'entr'accordantss 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. 
Approche donc,et viens: qu'un paresseux tap- 
prenne , 

Antoine , ce que c’est que fatigue etque peine. 
L'homme ici-bas, toujours inquietet gène, 

Est, dans le repos même, au travail condamné. ` 
La fatigue l'y suit. C'est en vain qu'aux poètes 
Lesneuftrompeuses sœurs dans leurs douces retraites 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais : 
Dansces tranquilles bois pour eux plantés exprès, 
La cadence aussitôt , la rime , la cèsure, 

La riche expression, la nombreuse mesure , 
Sorcières dont l'amour sait d’abord les charmers, 
De fatigues sans fin viennent les consumer. 

Sans cesse poursuivant ces fugitives fées, 

On voit sous les lauriers haleter les Orphées. 
Leur esprit toutefois,se plait dans son tourment, 
Et se fait de sa peine un noble amusement, 

Mais je ne trouve point de fatigue si rude 

Que l’ennuyeux loisir d'un mortel sans'étude, 
Qui, jamais ne sortant de sa stupidité , 
Soutient, dans les langueurs de son oisiveté, 
D'une lâche indolence esclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire. 
Vainement offusqué de ses pensers épais , 
Loin du trouble etdu bruitil croit trouver la paix : 
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. Dans le calme odieux'de sa sombre paresse, 
Tous les honteux plaisirs, enfants de la mollesse, 


De moustrueux desirs le viennent ém ouvoir, 


S tes qu’elles , Fos 
Chez l’indigne mortel courent tous s’assembler, : 


Reconnaiïis donc, Antoine, et conclus avec moi ,- 
Est, parmi les travaux, moins laëse et plusconitente 
Que la richesse oïsive au sein des voliiptés. 

Je te vais sur cela prouver deux vérités: 
L'une que le travail, aux homnies nécéssaire, 
Fait leur félicité plutôt que leur misère: 

Et l’autre , qu’il n’est point de coupable en repos: 

C’est ce qu'il faut ici montrèr en peu de mots. 
Suis-moi donc. Maïs je vois, sur ce début de prône, 

ue ta bouche déja s'ouvre large d’une aune , 
tque, les yeux fermés , tu baisses le menton. 
Ma foi , le plus sûr est de’finir ce sermon. 

_Aussi-bien j’aperçois ces melons qui t’attendent, 
Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
S'il est fête au village, et pour quel saint nouveau. 
On lasse aujourd’hui si long-temps manquer 
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SUR L'AMOUR DE DIEU. 
A M. L'ABBÉ RENAU DOT 


Do cre abbé.,tu disvrai , l’homme au crime at- 
p-vain, sans aimer Dieu, croit sortir du péché: 
Toutefois, n'en déplaise aux transports frénétiques 
Du fougueux moine auteur des trou bles germrani- 
ques; FO CE 2 
Des tourments: deiVenfer la salutaire peur: 
N'est pas toujours l'effet d'une noire vapeur 
Qui, des remordssans fruit agitant le coupable , 
. Aux yeuz de Dieu le rendeencor plus haïssable : 
~ Gette utile frayeur, propre à nous pénétrer, 

. Vient souvent de la grâce:en nous prête d'entrer p- 
Qui veut dans:uotre cœur:se rendre la plus forte, 
Bt, pour se faire ouvrir, déja frappe à la porte. 

Si le pécheur poussé de ce saint mouvement, 
Reconnaissant son crime:,aspire au sacrement, 
Souvent Dieu tout-à-coupd’un vrai zèle l'enflamme, 
Le Saint-Esprit revient habiter dans:son âme, 

Y convertit enfin les ténèbres en jour, 
Hit la crainte servile en fliail amour. 


 C'estiatnsique souvent la sagesse suprême 


Pour chasser le démon se sertidu démon même: 
Mais lorsqu'en samalice un pécheur obStinés. 

Des horreurs de l'enfervainement étonné, 

Loin d'aimer; humble fils} son véritablorpères : 
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Craint et regarde Dien comme un tyran sévère , 

Au bien qu’il nous prometne trouve aucun appas, 

Et souhaite en son Cœur que ce Dien ne soit pas : 

En vain, la peur sur lui remportant la victoire ia 

Auzpieds d'un prêtre il court déch argersa inémoireg 

Vil esclave toujours sous le joug du pėché, 

Au démon qu'il redoute il demeure attaché: 

L'amour , essentiel à notre pénitence, 

Doit être l'heureux fruit de notre repentance. 

Von, quoi que l'ignorance enseigne surcepoint, 

Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l'aime point. 

A le chercher la peur nous dispose et nous aides 

Mais il ne vient jamais, que Pamour ne succède. 

Cessez de m’opposer vos discours imposteurs, 

Confesseurs insensés, ignorants ahaa A 

Qi pleins desvains propos que l'erreur yous débite, 
ous figurez qu’en vous un pouvoir sans limite 

Justifie à coup sùr tout pécheuralarmé , 

Zt que sans aimer Dieu l’on peut en être aimé. 
Quoi donc! cher Reuaudot,ux chrétien effroyable, 

Quijamais, servant Dieu, n'eut d'objet que le diable, 

: Pourra, marchanttoujours dans des sentiers maudits, 

Par des formalités gagner lé paradis! i 

Et parmiles élus, ds la gloire éternelle, 

Pour quelques sacrements reçus sans aucun zèle, 

Dieu fera voir aux yeux des saints épouvantés 

Son ennemi mortel assis à ses côtés! 

Peut-on se figurer de si folles chimères ? 

On voïitpourtant,on voitdes docteursmême austères 

Qui les semant par-touts’en vont pieusement 

De toute piété saper le fondement ; 

Qni , le cœur infecté d'erreurs si criminelles , 

Se disent hautement les purs, les vrais fidèles ; 


Traisant d’abord d’impic et d'hérétique affreux. 
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Quiconque ose pour Dieu se déclarer contre eux. 
Deleuraudace en vainles yraischrétiens gémissent 
Prêts à la repousser les plus hardis mollissent , 
. Fitvoyant contre Dieu le diable accrédité, 
N'osent qu'en bégayant prêcher la vérité. 
Mollirons-nous aussi? Non,sans peur, sur ta trace y 
Docte abbé, de ce pas j'iraileur dire en face : 
Ouvrez les yeux enlin , aveugles dangereux. 
Oui, je vous le soutiens , il séraitmoins affreux 
Dene pointreconnaître un Dieu maitre du monde, 
Etquirègle à son gne le ciel , la terre et l'onde, : 
Qu'en avouantqu'ilest, etqu'il sut tout former, 
Doser dire qu'on pent lui aire sans l aimer. 
Un si bas, si honteux, si faux christianisme 
Ne vaut pas des Platons l'éclairè paganisme; 
Et chérir les vrais biens, sans en savoir l'auteur, 
Vaut mieux que, sans l'aimer, connaître un créateur. 
Æxpliquon$nouspourtant. Par cette ardeursisaintes 
Quejeveux qu'en un cœur amène enfin lacrainie, 
Je n’entends pas icice doux saisissement, 
Ces transports pleins de joie et de ravissement 
Qui font des bienheureux la juste récompense z 
Et qu'un cœur rarement goûte ici par avance. 
Darisnousl'amourde Dieu, fécond en saints desirs, 
N’y produit pas toujours de sensibles plaisirs. 
Souvent le cœur qui l’a nele sait pas lui-même: 
Mel craint de n'aimer pas , qui sincèrement aime; 
Et tel croit au contraire être brûlant d'ardeur , 
` Quin'entjamais pour Dieu que glaceetque froideur. 
C’estainsi quelquefois qu'un indolentmystique, 
Au milieu des péchés tranquille fanatique , | 
Du plus parfaitamour pense avoir l’heureux don, 
Et croit posséder Dieu , dans les bras du démon. 


Voulez-vous done sayoir si la foi daus voire âme 
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Ailumo les ardeurs d'une sincère flamme? : |: 
Consultez-vous vous-même. A ses règles soumis,. 
Pardonnez-yoùs sans peiné à tous vos ennemis ?-'i 
Combattez-vous vos sens? doratez-vous vos faiblesses Z 
Dieu dans le pauvre est-il Pobjet devos largesses 2° 
Enfin dans tous ses points pratiquez-vous sa loi 2 
Oui , dites-vous. Allez, vous l’aimez, croyez-moi. 
Qui fait exactementce que ma loi commandé, `’ 
À. pour moi, ditce Dieu, l'amour que je demande. 
Faites-le donc; et, sûr qu’il nous vent sauver tous, : 
Nevous alarmez pointpour quelques vains désoûts 
es sa ferveur souvent la plus sainte âme éprouve € 
Marchez, courez à lui : qui le cherche le trouve; 
Et plus de votre cœur il paraît s'écarter; | 
Plus par vos actions songez à l’arrêtér. ` LA mo 
Maïs ne soutenez point cet horrible'blasphème , 
Qu'un sacrement reçu, qu’un prêtre, que Dieu même, 
‘Quoi que vos faux docteurs osent vousaÿancer , ` 
De Pamour qu'on lui doit puissent vous dispenser. 
Mais s’il faut qu'avant tout, dans une âme chrétienne 9 
Diront ces grands docteurs , Pamour de Dieu sur-’ 

vienne, Li a e U R 
Puisque ce seul amour suffit pour nous sauvèr ,! | 
De quoi le sacrement viendra-t-il nous! laver? : 
Sa vertu n'est donc plus qu’une vertu frivole 2 
Oh! le bel argumentdigue de leur école li : 

“Quoi ! dans Pamour divin en nos cœurs allumé , 
Le vœu du sacrement n'est-il pas renfermé? 

Un païen converti, quicroitun Dien süprôme } 
Pent-il être chrétien qu'iln'aspire au baptême, 
Ni le chrétien en pleurs étrevraimenttouché, 
Qu'il ne veuille à l’église avouer son péché ? : 

. Du funeste esclavage où le démon nous traîne | 
C'est le sacrement seul qui peutrompré la:chaîne: 


Al 
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Anssilamour d’abord y court avidement; ` 
Mais lui-même il en-est l'àme et le fondement. 
Lorsqu'un pécheur, émi d’unehnmblerepentance 
Par les degrés prescrits courtà Japénitence y 

S'il n’y peut parvenir , Dieu sait lessupposer.. 


“Le seulamour manquantne pentpoints'excuser s 


C'est par lui que dans nous la grâce fructihe ; 

C’est lui qui nous ranime et qui nous vivifie ; 

Porir nous rejoindre à Dien , lui seul.est le lien: 

Etsans lui, foi, yertus sacrements, toufn’estrien.! 
A cesdiscoursipressantsique saurait-onrépondre? 


Maïs approchez; je veux encor mieux yous con fondre; 


Docteurs. Dites-moi donc: quand nous sommes 
absons, | 


Le Saint-Œspritest-il,, ou n'est-ilpas , en nous? 


S’ilest en nous, peut-il, n’étantqu'amour lui-même, 
Ne nous échanffer pointde son amour suprème F 
Et s’il n’est pas en nous; Satan toujours vainqueur 
Ne demeurert-il pas maitre de notre cœur * 
Avouez donc qu'il faut qu’en nous l'amour renaisse s 
Etn'allez point, pour fuir la raison quivous presse, 
Donrierle nom: Ramon au trouble inanimé 
Qu’au cœur d'un criminel la peur seule a form é. 
L'ardenrqui justifie, et que Dian nousenvoie, 
Quoiqu'ici-bas souventinquiète.et sans joie , 

ist pourtant cette ardeur, ce même feu d'amour , 
Dont brûle un bienheureux en l'éternel séjour. | 
Dans le fatal instant qui borne netre vie, 


Xl faut quede ce fen notre âme soit remplie ; 


EtDieu, sourd à nos cris, s'il ne l'y trouve pas? 
Ne l'y rallume plus après notre trépas. 
Rendez-vous doncéntn à ces clairssyllogismes,; 
Et ne prétendez plus , par vos confus sophismes, 
Pouvoir encore aus yens du fidèle éclaire, č 


192 — MPITRE NIT : — 


Cacher Pamour: de Dieu dans l’école égaré. 
Apprenez que la gloire où le ciel nous appelle 
Wnjour des vrais enfants doit couronner le zèle, 
Et non les froids remords Vun esclaye craintif; 
Où crut voir Abeli quelque amour négatif. = 

Maisquoi! j'entends déja plus d'un fierscolastique 
Qui, me voyant ici sur ce ton dogmatique 
En vers audacieux traiter ces points sacrés, 
Curieux , me demande où j'ai pris mes degrés; 
Et si, pour m'éclairer sur ces sombres matières, 
Deux cents auteurs extraits m'ont prêté leurs lu- 

| miéres. Fat es 


Non. Maïispourdéciderque Phomme, qu’un chrétien, 


Est obligé d'aimer l'unique autour du bien, 

Ee Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naître, 
Qui nous vint par sa mort donnerun second être, 
Faut-il avoir recu le bonnet doctoral, a 
Avoir extrait Gamache , Isambert et du Val? 
Dieu , dans son livre saint, sans chercher d'autre 
: oüyrağge j RON TS: + PA 
Nela-t-il pas écrit lui-même à chaque page? ` 
De vains docteurs encore , 6 prodige honteux! 
Oseront nous en faire un problème douteuxt 
Viendront traiter d’erreurdigne del’anathème .! 
L'indispensable loi d'aimer Dieu pourlui-mêème, 
Et, par un dogme faux dans nos jours enfanté , 
Des devoirs du chrétien rayer la charité. 

Si j'allais consulter chez euxle moins sévère y 
Et luï disais : Un fils doit-il aimer son père? 
Ah ! peut-on en douter? dirait-il brusquement, ` 
Et quand je leur demande en ce mème moment: 
L'homme , ouvrage d’un Dieu seul bon et seul aie 

mable , - 
Doir-il aimer ce Dieu, sou père véritable 
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Leur plusrigide auteur n'ose le décider, 
Ex craint, eu l'affirmant, de se trop hasarder ! 

Je ne m'en puis défendre ; il faut que je t'écrive 
La figure bizarre, et pourtant assez viye, 

ue je sus l'autre jour employerdans son lien, ` 

Ft qui déconcerta ces ennemis de Dien. D 
Au sujet d’un écrit qu'on nous venait de lire ie 
Un d’entre eux m'insulta sur ce que j’osaidire 
Qu'il faut , pour être absous d'un crime confessé, 
Avoir pour Dieu du moins un amour commencé. 
Ce dogme , me dit-il, est un pur calvinisme. 
O ciel! me yoilà donc dans l'erreur, dans le schisme, 
Et partantréprouvė! Mais, poursuivis-je alors, 
Quand Dieu viendra juger les vivants et les morts, 
Et des humbles agneaux, objets dé sa tendresse, 
Separera des boueslatroupepécheresse, — 

À tous il nous dira, sévère ou gracieux, 

Ce qui nous fit impurs ou justes à ses yeux. 
Selon vous donc, à moi réprouvé , bouc infime, 
Va brûler, dira-t-il, en l'éternelle famme, ` 
Malheureuxquisontins que l'homme dut m'aimer; 
Et Qui , sur ce sujet trop prompt à déclamer, 
Prétendis qu'il fallait, pour fléchir ma justice , 
Que le pècheur, touché de Khorreur de son vice, 
De quelque ardeur pour moi sentitles mouvements» 
Et gardât le premier de mes commandements! 
Dieu , si je vous en crois, me tiendra ce langage: 
Mais à vous,tendreagneau,sonpluscherhéritage, 
.. Orthodoxe ennemi d'un dogme si blâmé, 

Venez, vous dira-t-il, venez, mon bien-aimé : 
Vous qui, dans les détours de vos raisons subtiles 
Embarrassantles mots d’un des plus saints conciles 
Avez délivré l'homme , ô Putile docteur! 

De l’importun fardeau d'aimer son créateur ; 


27 


104  ÉPITRE XII. 
Entrez au ciel, venez , comblé de mes louanges, 
Du besoin d'aimer Dieu désabuser les anges. 
A. de tels mots , si Dieu pouvait les prononcer, 
Pour moi je répondrais, je crois, sanis Voffenser : 
Oh ! que pour vous mon cœur moins dur et moins 
farouche, . E o. 

Seigneur, n’a-t-il, hélas! parlé comme ma bouche! 
Ce serait ma réponse à ce Dieu fulminant, 
Mais vous, de ses douceurs objet fort surprenant, 
Je ne sais pas comment , ferme en votre doctrine. 
Des ironiques mots de sa bouche divine 
Vous pourriez, sans rougeur et sans confusion, 
Soutenir l'äamertume et la dérision. 

L’audace du docteur, par ce discours frappée. 
Demeura sans réplique à ma prosopopée. . 
Il sortit tout-à-coup, et, murmuranttontbas , : 
Quelques termes Paaa je n’entendis pas}. 
S'en alla chez Binsfeld, ou chez Basile Ponce, 
Sur l’heure à mes raisons chercher une réponse. 
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20ËME HÉROÏCOMIQUE. 


ARGUMENT. 


L- trésorier remplit la première dignité du cha- 
pitre dont il est ici parlé, et il officie avec tou- 
tes les marques de l'épiscop at Le en 
plit la seconde dignité. Il y avait autrefois dans 
le chœur, à la place de celui-ci, un énorme pu- 
pitre ou lutrin , qui le couvrait presque tout en- 
zier. Il le fit ôter. Le trésorier voulut le faire re- 
mettre. DA Rreriyanue dispute qui fait le sujet 
de ce posme. = o O EA 
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CHANT PREMIER., 


J: chante les combats, et ce prélat terrible - 


ui , par ses longs 
Dans une illustre é 


Fitplacer à la fin un lutrin dans le chœur. 
C’esten vain que lechautre, abusant Uun faux titre, 


travaux et sa force invincible , 
glise exerçant son grand cœur, 


Deux fois l'en fit ôter parles mains dù chapitre, : 


Ce prélat „sur le bane de son rival altiér 
Deux fois le reportant , l'en couvrit tout entier. 
Muse, redis:moi doncquelle ardeur de vengeance 
De ces hommes sacrés rompitlintelligencé UE 
Et troubla si long-temps deux célèbres rivaux. 
Tant de fielentre-t-il dans l'Ame des dévots ! 


Éttoi, fameux h 


éros , dont lasase emtremise: 


De ce schisme naïssaut débarrassa l’Eglise, 

Viens d'un regard heureux animer mon projet, 

Et garde-toi i rire en ce grave sujet. 
Parm les doux plaisirs d'une paix fraternelle 

Paris voyait fleurir son antique chapelle: 

Ses chanoines vermeils et brillants de santé 


S'engraissaient d'u 
S À 


Sans sortir deleurs 


ne longue et sainte oisiveté; i 
lits, pirs doug que lenrs heřmines; 


Ces pieux fainéants fiisaient chantor matines; 


108 L'EST DIR EN: 
Véillaient à bien diner , et laissaient en leur lieuw 
À des chantres gagés le soin de louer Dieu : 
Quand là Discorde , encor toute noire de crimes ; 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes, 
Avec cet air hideux qui faitfrémir la Paix ; 
S’arrêta près d’un Ab au pied de son palais. 
Là, d'un œil attentifcontemplant son empire , 

A l'aspect du tumulte elle-même s'admire:: 

Elle y voit par le coche et d’Evreux et du Mans 
Accourir à grands flots,ses fidèles Normands : 
Elle y voit aborder le marquis, la comtesse ; 
Le bourgeois, le manant, le clergé ; la noblesse; 
Et par-tout dés plaideurs les.escadrons épars 
Faire autour de Thémis flotter ses étendards. 
Mais uneéglise seule à ses yeux immobile 
Garde au sein du tumulteune assiette tranquille: 

"Elle seule la brave ; elle seule aux procès-  : 

De ses paisiblès murs veut défendre l'accès. 

La Discorde ; à l'aspect d’nn calme qui l'offense , 

. Faitsiffler ses serpents, s'excite à Ja yYengeance : 
Sa bouche se remplit d'un poison odieux ` 
Et de longs traits de feu lui sortent parles yeux. 

Quoi! dit-elle, d’un ton qui fit trembler les vitres, 
J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres, 
Diviser Cordeliers, Carmes et Célestins ; 

J'aurai fait soutenir un siège aux Augustins : 

Et cette église seule, à mes ordres rebelle 
Nourrira dans son sein une paix éternelle! 
Suis-je doncla Discordé ? et, parmi les mortels, 

Qui voudra désormais encenser mes autels? 

_ À ces mots, d'un bonnet couvrant sa tête énorme, 
Elle prend dnn vieux chantre et la taille etla forme ë 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier, 

Et s'en va de cepas trouver lè trésorier. 
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Dans le réduit obscur d'une alcove enfoncée 
‘S'élève un lit de plume à grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeüx, parun double contour ÿ 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 
Là, parmi les douceurs d’un tranquille silence 
Règne sur le duvet une heureuse indolence : 
- C'est là que le prélat , muni d’un déjeüner, 
Dormant Wun léger somme , attendait le diner z 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage; 
Son menton sur son sein descend à doubleétages 
Etson corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 
La déesse en entrant, qui voit la nappe mise 3. 
Admire un si bel ordre, et reconnait l'Eglise; 
Et, marchant à grands pas vers le lieu du repos, 
Au prélat sommeillant elle adresse ces mots: 
Tu dors, Prélat, tu dors , et là-haut à ta place 
Le chantre aux yeux du chœur étale son audace, 
Chante les oremus , fait des processions, 
Et répand à grands flots les bénédictions. — 
Tu dors!Attends-tu doncque, sans bulle et sans titray 
Il te ravisse encor le rochet et la mitre T 
Sors de ce lit oiseux qui te tient attaché , 
Et renonce au repos , ou bien à l’évèche. 
Elle dit, et , du vent de sa bouche profane, 
Lui souffle avec ces mots l'ardeur de la chicane. 
Le prélat se réveille , et, plein d'émotion, 
Lui donne toutefois la bénédiction. 
Tel qu’on voitun taureau qu'une guêpe èn furie 
À piqué dans les flancs aux dépens de sa vie ; 
_ Le superbe animal, agité de tourments, 
Exhale sa douleur en longs mugissements : 
Telle fousueux prélat que ce songe épouvantes, 
Querelle en se levant et laquaisetservante ; 
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Et d’un juste courroux rallumant sa vigueur ,.- 
Mème ayant le diner, parle d’aller au chœur, … : 
Le prudent Gilotin,.son aumômier fidèle, … -~ 
En vain par ses conseils sagement le rappelle; 
Lui montre le péril; que midi va sonner; . 
Qu'il va faire ; s'il sort, refroidir lediner. 
Quelle fureur, dit-il, quel aveuglecaprice, , 
Quand le dinerestprèt, vous appelle à Poffo? 
De votre dignité soutenez mieux or Re à 
Est-ce pourtrayailler que vous êtes prélatł |: 
À quoi bon ce dégoût et ce zèle inutile 2, 


. Est-il donc pour jeùner quatre-temps ou vigile & 
Reprenez vos esprits, etsouvenez-vous bien.  : 
Qu'un diner réchauffé ne valut jamais rien. 

Ainsi dit Gilotin ; etce ministre sage 

Sur table , au même instant , fait servirle potage. 
Le prélat voit la soupe, et, plein d’unsaintrespect, 
Demeure quelque temps muet à cet aspect. 
Ilcède, il dine entin: mais, toujours plus farouche, 
Les morceaux trop hâtésse pressentdans sa bouche: 
Gilotin.en gémit, etsortant de fureur, < i> 
Chez tous ses partisans va semer la terreur... : 
On voit courir chez lui leurs troupes éperdnes, . 

„Comme l’on voit marcher les bataillons de grues. 
Quand le Pysmée aitier redoublant ses efforts, 
De l’'Hèbre ou du Strymon vientd'oceuperles bords. 

À l'aspect imprévu de leur foule agréable, 

Le prélat radouci veut se lever de table : 

Ha couleur lui renait, sa vois change de fon;. 

T1 fait par Gilotin rapporter un jambon. 

Lui-même le premier, pour honorer la troupe, 

D'un vin pur et vermeil il faitremplirsa coupe ;, 
Tl avale d'un trait: et , chacun l’imitant, as 
La cruche au latge venise estyideen uninstants 
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Sitôt queldu nectar la troipe ést abreuvée, ` 
On dessert: et soudain, la nappe ètant levée, s 
Le prélat, d'une voix conforme à son malheur, 
Leur confie en ces mots sa trop juste douleur : 
Illustres compagnons de mes lon gues fatigues, 
Qui navez soutenu par vos pieuses lignes, : 
Et par qui, maitre enfin d'un chapitre insense, 
Seul à 7ragnifioat je me vois enceuse; ` 
Souffrirez-vous toujours qu'uuoreueillenxm'outrage; 
Que le chantre à vos yeux dëtrnise votre ouvrage, 
surpé tous mes droits, Et, s'épalanta moi, 
Donne à Votre lutrin Et le tön et la loi? a 
Ce matin mêhieéncr,ce n'est pointun menson ge, 
Une divinité me lPafait voir en songe; — < = 
L'insolent ,s'emparantdu fruitde tes travaux,’ 
A ‘prononcé pour moi le beredicat vos E, r 
Oui, pour mieux m'égorger ; ilprend mes propres 
armes. 3 | 
= Le prélat à ceë mots verse un torrent de larmes. 
Il veut, mais vainement, poursuivre son discours; 
Ses sanglots. redoublés en arrêtent le cours. 
Lezélée Gilotin, qui prend part à sa gloire, 
Pour lui rendre la Voix Fait rapporter à boire : 
Quand Sidrac, à qui Pâge alonge 16 chemin, 
Arrive tlans léchambre, un bâton à la main. 
Ce vieillard dans lecchœur x déja vu quatre âges; 
T sait de tous les temps lès différents usages: 
«Et son rarélsavoir , dé simple marguillier , 
- L'éleva par degrés aù rang de chévecier. 
A l'aspect du prélat quitombeten défaillance , 
Tl devine son mal, ibse ride , il s'avance ; 
Etd'un ton paternel réprimant ses douleurs : 
Laisse auchantre, dit-il, latristesseetles pleurs, 
Prélat;‘et, pour sauver tes droits et ton empire, 
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Ecoute seulement ce que le ciel m'inspire. 3 
Vers cet endroit du chœur où le chantreorgueilleux 
Montre, assis à ta gauche, un front si sourcilleux. 
Sur ce rang d'ais serrés gui forment sa clôture 
Futjadis un lutrin d’inépale structure , … 
Dontles flancs élargis de leur vaste contour 


-Ombrageaient pleinementtous les lieux d'alentour. 


Derrière ce lutrin , ainsi qu’au fond d’un antre, 
A peine surson banc on discernait le chantre: 
Tandis qu’à l’autre banc le prélat radieux, = , 
Découvertau grand jour „attirait tous les yeux. | 
Mais un démon , fatal à cette ample machine, | 
Soit qu'une main la nuit eût hâté sa ruine, | 
Soit qu’ainsi de tout temps l’ordonnûât le destin, : 
Fit tomber à nos yeuxle pupitre un matin... : 
J'eus beau prendre le Se le chantre à partie, 
Tl fallunt l'emporter dans notre sacristie , F3 
Où depuis trente hivers, sans gloire enseyeli, 
I] languit tout poudreux dans un honteux oubli, 


SOAS a > _ 


-Œutends-moi donc, Prélat. Dès que ombre tranquille || 


Viendra d’un crêpe noir envelopper la ville, 

T) fautque trois de nous,sanstumulteet sans bruit, 
Partent à la faveur de la naissante nuit, 
Ft, du lutrin rompu réunissant la masse, 

Aillent d’un zèle adroïtie remettreenséa place. 
Si lechautre demain ose le renrerser, 

Alors de cent arrêts tu le peux terrasser. 

Pour soutenir tes droits , que le cielautorise : 
Abime tout plutôt: c’est l'esprit del'Eglise : 
C’est par là qu'un prélat signale sa vigueur. 

Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur. 
Ces vertus dans Aleth peuvent être en usage; 
Mais dans Paris, plaidons: c'est là notre partage: 
Tes bénédictions dans le trouble croissant, : 


|! 
| 
| 


Í 
Í 


EVENT no 209 
Tu poutras les répandre et par vingtétpar cent ;. 
Et, pour braver le chantreen sonoreneilextrème, 
Les répandre à ses yenx, et le bénir lui-mème. 
Ce discours aussitôt frappe tous les esprits ; 
Et le prélat charmé lapprouve par des cris. : 
Íl ventque, sur-le-champ, dans la trou pe on choisisse 
Les trois que Dieu destine àce pieux office :, 
Mais chacun prétend part à cet illustre emploi. 
Le sort, dit le prélat , vous servira de loi. 
Que l’on tire au billet ceux que l’on doitélire. 
H dit, on obéit , on se presse d'écrire. 
Aussitôt trente noms, sur le papier tracés ; 
Sont au fond d’un bonnet par billets entassés. 
Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, 
Guillaume, enfant dechœur, prète sa main novice; 
Son front nouveau tondu , symbole de candeur , 
Rougit, en approchant , d'une honnète pudeur. 
Cependant le prèlat, l'œil au ciel, la main nue,” 
Bénit trois fois Les noms, et trois fois les remite, 
TI tourne le bonnet : enfant tire ; et Brotin 
Est le premier des noms qu’apporte le destin. 
Je prélat en conçoit un favorable augure, 
Etce nom dans la troupe excite un doux wurnrure » 
On se tait; et bientôt on voit paraitre an jour 
Le nom , le fameux nom du perxuqnier l'Amour. 
Ce nouvel Adonis , à la blonde crinière, 
Est l'unique souci d'Anne sa pérruquière : 
{ls s'adorent l'un l’autre; et ce couple charmant 
‘Sunit long-temps, diton, avant le sacrement : 
Mais, depuis trois moissons, à leursaintassemblage 
L'official a joint le nom de mariage. 
Ce perruquier superbe est Tefiroi du quartier y. 
Et son courage est peint sur son visage altier, 


` 
v Fri 


Un des noms reste encore, etle prélat par grace 


= 
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Une dernière fois les brouilleet les ressasse, : ~, 
Cliacun croitque son nom est le dernier des trois.. 
Maïs que ne dis-tu point, ô puissant porte-croix, . 
Boirude, sacristain , cher appui de ton maitre : 
Lorsqu'aux yeux du prélat tu vis ton nom päraitre ! 
On dit que ton frontjaune, ét ton teïintsans couleur, 
Perdit en ce moment son antique pâleur; 
Et que ton corps goutteux, plein d'uneardeur guer- 
Mere, ae 

Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. 
Chacun bénit tout haut l'arbitre des humains, ) 
Qui remet leur bou droit en de si bounes mains. 
Aussitôt on se lève ; et l'assemblée en foule, 
Avecun bruit confus, par les portes s'écoule. 

Le prélat resté seul calme un peu son dépit, 
Et jusques au souper se couche et s'assoupit. 


- 4 
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(erarnan cet oiseau qui prône les merveilles; 
Ce monstre composé de bouches et d'oreilles he. 
Qui, sans Cesse volant de climats en climats ; 
Dit par-tout ce qu’il sait et ce qu'il ne sait pas; 
La Renommée enfin, cette prompte Courière, 
Va d'un mortel effroi glacer la perruquière ; 
Lui dit que son époux , d’un fanx zèle conduit, 
Pour placer ún lutrin doit veiller cette nuit. 
À cetriste récit, tremblante , désolée, 
Elle accourt , l'œil en fen , la tête échevelée 
Etirop sûre d'un mal qu’on pense lui celer : 
Oses-tu bien encor, traître , dissimuler? 


| 
| 
| 
| 
| 
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Dit-elle : et ni la foi que ta main m’a donnée, 

Ni nos embrassements qu'a suivis hyménée , 

Ni ton épouse enfin toute prête à périr, < 
Ne sauraient donc t'ôter cétte ardeur de courir! 
Perfide ! si du moins, à ton devoir fidèle, . 
Tu veillais pour orner quelque tête nouvelle! 
L'espoir d’un juste gain consolantma langueur 
Pourrait de ton absence adoucir la longueur. 
Mais quel zèle indiscret, quelle aveugle entreprise 
Armeaujourd’huitonbrasen faveur d'une église ? 
Où vas-tu ,cher époux? est-ce que tu me fuis? 
As-tu donc oublie tant de si douces units 2 a 
Quoi! d'un œilsans pitiė vois-tu couler meslarmes? 


. Au nom denos baisers jadis si pleins de charmes, 


Simon cœur , de tout temps facile à tes desirs, 
N'a jamais d’un moment différé tes plaisirs ; 
Si, pour te prodiguer mes plus tendres caresses, 
Je n'ai point exigé ni serments, ni promesses; 
Si toi seul à mon lit enfin eus toujours part; 
Diffère an moins d’un jour ce funeste départ. 

En achevantces mots, cette aman te enflanimée 
Sur un'placet voisin tombe demi-pâmée, 

Son époux s’en émeut, etson cœur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu ; 
Mais enfin rappelant son audace première : 

Ma femme, lui dit-il, d'une ypix douce et fière, 
Je ne veux point nier les solides bienfaits 
Dontton amour prodigue a comblé mes souhaits; 
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire 
Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire. 


- Mais ne présume pas qu’en te donnant ma foi 


L'hymen m'ait pour jamais asservi sous ta loi. 
Si le ciel en mes mains eùt mis ma destinée, 
Nous aurions fui tous deux le joug de l’hyménée, 
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Et, ŝans nous opposer ces devoirs prétendus;. 
Nous goûterions encor des plaisirs défendus. : 
Cesse donc à mes yeux d'étalerun yain titre:  . 
Ne m'ôte pas l'honneur d'élever un pupitre; 
O SE y MUC pi 

Et toi-même donnant un frein à tes-desirs, 
Raffermis ma vertu qu'ébranlent tessoupirs. 
Que te dirai-je enfin ? c'est leciel qui m'appelle. 
Une église , un prélat m'engage en sa querelle: 
Tl faut partir : j'y cours. Dissipe tes douleurs; 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 

T1 la quitte à ces mots. Son amante effarée | 
Demeure le teint pâle , et la vue égarée : 
-La force l’abandonne ; et sa boucle, trois fois- 
Voulant le rappeler, ne trouve plus de voix. 

Elle fuit, et , de pleursiñondant son visage ,: 
Seule pour s'enfermer vole au cinquièmeétage. 
Mais, d’un bouge prochain accourant à se bruit; 
Sa servante Alizon la rattrape et lá suit.: 

Les ombres cependant, sur la ville épandues ;. 
Du faite dés maisons descendent dans les rnes,. 
Le souper hors du chœur chasse les chapelains ;: 
Et des chantres buvants les cabarets sont pleins.. : 
Le redouté Brontin, que son devoir éveille , 

Sort à l'instant, chargé d'une triple bouteille : 
D'un vin dont: Gilotin , qui savait tout prévoir, 
Au sortir du conseil eut soin de le pourvoir. 
L'odeur d’un jus si doux luirendle aix moinsrude... 
Il est bientôt suivi du sacristain Boirude ; 
Et tous deux, de ce pas „s’en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 
Partons, lui dit Brontin : déja le jour plussombre,. 
Dans les eaux s'éteignant, va faire placeà l'ombre: 
D'où vient ce noirchagrin que jelis dans tes Yeux E 
Quoi ! le pardon sonuant te retrouye en ces lieux e 
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ù donc est ce grand cœur dont tantôt l'alécresse 
Semblait du jour trop long accuser la paresse DE 
Marche, et suis-nous du moins où l'honneur nous 
attend. ' re à 
' Le perruquierhonteux rougit en l'écoutant. y- 
Aussitôt de longs clous il prend une poignée, , 
Sur son épaule il charge une lourde cognée ; 
Et derrière son dos , quitremible sons le poids, , 
Jl attache une scieen forme de carquois : | 
11 sortau même instant , il se met à leur tête. 
A suivre ce grand chef l’un et l’autre s’apprète : 
Leur cœur semble allumé d’un zèle tout nouveau s 
Brontin tient un maïillet;et Boirude, un marteau, 
La lune , qui du ciel voit leur démarche altière , 
Retire en leur faveur sa paisible lumière. + 
La Discerde en sourit, et, les suivant des Yeux , 
De joie, en les voyant, pousse un cri dans les cieux, 
‘L'air, qui gémit du cri de l'horrible déesse, | 
Va jusques dans Citeaux réveiller la Mollesse. 
C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour: 
Xes Plaisirs nonchalauts folâtrent alentour ; 
E'un pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines 
L'autre broie en riant le vermillon des moines : 
La Volupté la sert avec des yeux dévots, 
Ettoujours le Sommeil lui verse des payots. 
Ce soir plus que jamais, en vain il les redouble. 
La Mollesse à ce bruitse réveille, se trouble : 
~. Quand la Nuit , qui déja va tout euvelopper, 
D'un funeste récit vient encor la frapper; 
Lui conte du prélat l’entreprise nouvelle : 
Aux pieds des murs sacrés d’une sainte chapelle y- 
Elle a vu trois guerriers, eunemis.de la paix, 
Marcher à la faveur de ses voiles épais : 
La Discorde en ces lieux menace de s'accroitre: 
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Demain avec l'aurore un lutrin va paroître ,‘ 
Qui doit y soulever un peuple de mutine, 
Ainsi le ciel l'écrit au livre des destins. | 
A ce triste discours , qu’un long soupir achève 5 
La Mollesse , ex pleurant sur un bras se reléve 4 
Ouvre un œil languissant, et, d’une faible voix , 
Laisse tomberces mots qu’elle interromptvyingi fois 
O Nuit! que m’as-tu dit? quel démon surla terre. 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue etla guerre ? 
Hélas! qu'estdevenu ce temps, cet henreux temps, 
Où les rois s'honoraieut du nom de fainéants, 
S’endormaientsurletrône, et, meservantsans honte, 
Laïissaient leur sceptre aux mains ou d'un maire 
ou d’un comte! Se  N 


Aucun soin i’approchait de leur paisible cour: 


On reposait la nuit , on dormait tout le jour. 
Seulementauprintemps,quand Flore dans les plaines. 
Faisaÿït taire des vents les biara: haleines, 
Quatre bœufsattelés, d’un pas tranquille et lent , 
Promenaient dans Paris le monarque indolent, 
Ce doux siècle n’est plus. Le ciel impitoyable 
À placé sur leur trône un prince infatigable. 

TI brave mes douceurs , il est sourd à ma voix: 
Tous lesjours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace: ` 
L'été n’a point de feux, l’hiver n’a point de glace. 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir.. 
En vain deux fois la paix a voulu l’endormir ; 
Loin de moi son courage , entrainé par la gloire, 
Ne se plait qu'à courir de victoire en victoire. | 
-Je me fatiguerais à tetracer le cours 

Des outrages cruels qu’il me fait tous les jours, 

Je croyais , loin des lieux d’où ce prince m’exile b 
Que l'Eglise du moins m’assurait un asyle. 
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Maïs en vain j’espérais y régner sans effroi : 
Moines, abbés , prieurs, tout s’arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Traps est ennoblie ; 
J'ai vu dans Saint-Denis la réforme établie; 
Le Carme , le Fenillant, s'endurcit aux travaux; 
Et la règle déja sé remet dans Clairvaux. 
Citeaux dormait encore, et la sainte Chapelle 
Conservait du vieux temps l'oisiveté fidèle; 
Et voici qu'un lutrin , prèt à tout renverser, 
D'un séjour si chéri vientencor me chasser? 
O toi, demonvepos compagne aimable etsombre, 
A de si noirs forfaits prètéras-tu ton ombre? 
Ah ! Nuit, si tant de fois, dans les bras de Pamour, 
Jet'admis aux plaisirs que je eachais au jour , 
Du moins ne permets pas. .. Ta Mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée ; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort, 
Soupire , étend les bras , ferme l'œil, et s'endort. 


CHANT TROISIÈME. 


M aïsla Nuit aussitôt de ses ailes affreuses 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses, 
Revole vers Paris, et, hâtant Son retour, 

_ Déja de Mont-Lihéri voit la fameuse tour. 

Ses murs dont le sommet se dérobe à la vue, 
Sur la cime d’un roc s'alongent dans la nue, 

Et, présentant de loin leur objet ennnyeux , 

Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 
Mille oiseaux effrayants, mille corbeauxfunèbres, 
De ces murs désertés habitent les ténèbres. 
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La, depuis trente hivers un hibou retiré 
Trouvait contre le jour un refuge assuré, 
Des désastres fameux ce messager fidéle a 
. Sajt toujours des malheurs la première nouvelle ; 
Et, tout prêt d'en semerle présage odieux ; 
Il attendait la Nuit dans ces sauvages lieux. 
- Aux cris qu’à son abord vers. le ciel il envoie ji 
Tl rend tous ses voisins attristés de sa joie. 

La plaintive Progne de douleur en frémits © : 
Et, dans les þois prochains, Philomėèle en gémit. 
Snis-moi, lui dit la Nuit. L'oiseau plein d’alégresse, 
KReconnaîtà ce ton la voix de sa mætresse. 

Jl la suit : ettous deux, d’un cours précipité , 
De Paris à l’instant abordent la cité: 7 
Là , s'élançant d'un vol que le vent favorise ; 

Ils montent an sommet de la fatale église. 

La Nuit haïissela vue, et, du haut du clocher, 
Observe les guerriers , les regarde marcher. 
Elle voit le barbier qui, d’une main légère, 
Tient un verre de vin qui rit dans la fougère 4 

Et chacun, tour-à-tour s'inondant de ce JUS? 
Célébrer, en buvant, Gilotin et Bacchus. 

Ils triomphent, dit-elle ; et lenr âme abusée 

Se promet daus mon ombre une victoire aisée : 
 Maisallons ; ilesttemps qu’ils connaïssentla Nuit, 
À ces mots, resardant le hibou qui la suit, 

Elle perce les murs de la voûte sacrée; 
Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre une entrée ; 
Et, dans le ventre creux du pupitre fatal : 

Va placer de ce pas le sinistre animal. 

Mai sles trois champions, pleins de vin et d'audaces 

Du palais cependant passent la grande place ; 
Et suivant de Bacchus les auspices sacrés : 

De l’auguste chapelle ils montent les degrés, 


: CHANT ILI "2AL 
Fls *tteignaient déja le superbe portique : 
Où Ribou le libraire , au fond de sa boutique s 
Sous vingt fidèles clefs, garde et tient en dépôt 


_ L'amas toujours entier des écrits de Haynaut : 
+ am } 


Quand Boirude, qui voit que le péril approche, 
Les arrète , et, tirant un fusil de sa poche, 
Des veines d'un caillou, qu'il frappe au même 
instant, ee : + 
El fait jaillir un feu qui petille en sortant: 
Et bientôt, au brasier d'une mêche enflammée, - 
Wontre , à l'aide du soufre, une cire allumée. 
Cet astre tremblotant , dont le jour les conduit, 
Est pour eux un soleil au milieu de la nuit. 
Le temple à sa faveur est ouvert par Boirude : 
ls passent de la nef la vaste solitude, ne 
Et dans la sacristie entrant, non sans terreur y 
En percent jusqu’au fond laténébreuse horreur. 
C'estlà que du lutrin gìtla machine énorme ; 
Ta troupe quelque temps en admire la forme, 
Mais le barbier, qui tientles moments précieux : 
Ce spectacle n'est pas pour amuser nos Yeux, 
Ditil : le temps estcher, portons-le dansletemple; 
C'estià qu'il faut demain qu'uprélatle contemple. 
Et d'un bras, à ces mots , qui peut toutébranler, 
Lui-même , se courbant y s'apprête à le rouler. 
Mais à peine il y touche , ò prodige incroyable ? 
Que du pupitre sort une voix effroyable. 
Brontin en est ému ; le sacristain pâlit; 
Le perruquier commence à regretter son lit. 
Dans son hardi projet toutefois il s'obstine ; 
Lorsque desflancs poudreux de la vaste machine 
L'oiseau sorten courroux, et, d'un cri menaçant z- 
Achève d'étonner le barbier frémissant: 


Do ses ailes dans l'air secouant la poussières 


DES ~ DE LU TREN, 

Dans la main de Boirude il éteint la lumière. 

Les guerriers à ce coup demeurent confonduss ` 

Ils regagnent la nef, de frayeur éperdus: — 

Sous leurs corps tremblotanis leurs genoux s’'affaie ; 
i blissent, : eo BRNS E 

D’une subite Horreur leurs cheveuxse-hérissents 

Brt bientôt au travers des ombres de la nuit,  - 

Le timide escadron se dissipe et s'enfuit. on 

_ Aïinstlorsqu'énun coin, quileurtientliend’asile, 
 D'écoliers libertins une troupe indocile, : As 

Loin dés yeux d'un préfet au travail'asside, 

Va tenirquelquefois un brelan défendu : 

Si du veillant Argus la figure effrayatite 

Dans l'ardéur du plaisir à lenrs yeuxse présente, : 

Le jeu cesse à l'instant, l’asyle est déserté , 

Et tout fuit à grands pas le tÿran redoute. , 
La Discorde, quiyvoit leur honteüse disgrace; 

Dans lës airs cependant tonne, éclaté , menace, 

Et, malgré la frayeur dont leurs cœurssont glacésy 


_S’apprète à réunir ses soldats dispersés. 

Aussitôt de Sidrac elle emprnñte l’image ; 
Elle ride son front , alonge son visages 
Sur nn bâton noueux laisse courbeïson corps; 
Dont la chicane semble animer les ressorts; ! 
Prend nà ciergé eu sa main , et, d’une voix cassée, 
Vient ainsi gourmandér la troupé terrassée, 

~  Lâches, où fuvez-vous ? gielle peur vous abat? 

.. Aux cris d’nn vil oiseau vous cédez sans combat! 

_ Oùsontcesbeaux discoursjadis si pleins d'audace? 
Craignez-vous d’un hibou l’impuissante grimace 7 
Que feriez-vous, hélas ! si quelque exploit nouveau 
Chaque jour, comme moi, vous trainait au barreau; 
Sil fallait, sans amis , brignant une audience, 

. Dun magistrat glacé soutenir la présence, 
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Ou d'un nouveau procès hardi sollicitent, 2 
Aborder sans argent un clerc de rapporteur ? 
Croyez-moi, mes enfants, je vous parle à bon titres 
-J'ai moi seul autrefois pates un chapitre; 
Etle barreau n’a point de monstres si hagards, 
Dont mon œil n’aitcent fois soutenu lesregards. 
Touslesjourssans tremblerj'assiégeais leurs passages. 
L'église était alors fertile en grands courages : 
Le moindre d’entre nous, sans argent, sans appui, 
Eùt plaidé le prélat , et le chantre avec lui. 
Le monde, dé qui l'âge avance lésruines , 
Ne peut plus enfanter de ces Ames divines ; 
Mais que vos cœurs, du moins,imitantleurs vertus; 
De l'aspect d’un hibón , ne soient pas abattiis. } 
Songez quel déshonneur va souiller votre gloire,- 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 
Vous verrez tous les jours le chanoine insolent, 
Au seul mot de hibou , vous sourire ei parlant. 
Votre àme , à ce penser, de colère murmure : 
Allez donc de ce pas en prévenir l'injure; 
Méritez les lauriers qui vous sont résérvés, 
Et ressouvenez-vous quel prélat vous Servez. 
Mais déja la fureur dans vos yeux étincelle : 
Marchez, courez , volez où l'honneur vous appelle. 
Que le prélat, surpris d’un changement si prompt; 
Apprenne lawengeauce aussitôt que l'affront. 
En achevant ces mots, la déesse guerrière 
De son pied trace en l'air un sillon de lumière ; 
Rend aux trois champions leur intrépidite , 
Et les laisse tout pleins de sa divinité. $ 
C'est ainsi, grand Condé, qu'en ce combatcélèbre 
Où ton bras fit trembler le Rhin, l’Escant et P Ebre, 
Lorsqu'aux plaines de Lens nos bataillons pousses 
Furent presque à tes yeux ouverts et renversès, 
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T'a valeur. arrètant les troupes fugitives, - 
Rallia d'un regard leurs cohortes craintives ; 
Répandit dans leurs rangs ton esprit belliqueux , 
Et força la victoire à te suivre avec eux. : 

La colère à l'instant succédant à la crainte, 
Tls rallument le feu de leur bougie éteinte : 

Ts rentrent ; l'oiseau sort: l’escadron raffeyrni 
Rit du honteux départ d’un si faible ennemi. 
Aussitôt dans le chœur la machine em portée 
Est sur le bancduchantre à grand bruitremontées 
Ses ais demi-pourris, que l'âge arelâchés, 
Sont à coups T maillet unis et rapprochés. 

Sous les coupsredoubléstous lesbancsretentissent; 
Lies murs en sontémus, les voûtes en mugissent; 
Et l'orgue mêmeen pousse un long gémissement. 


. Quefais-tu,ch antre, hélas ! dans ce triste moment $ 


L'u dors d’un profond somme, etton cœur sans alarmes | 


Ne saitpas qu'on bAtit l'instrument de tes larmes! 
Oh!.que si quelque bruit, arun heureux réveil, 
T’annonçait du lutrin le uneste appareil ; 
Avant que de souffrir qu'on en posât la masse, 
Tu viendrais en apôtre expirer dans ta place ; 
Et, martyr glorieux d'un point d’honneurnouveaus 
Offrir ton‘corps aux clous, et ta tête au m arteau. 
Mais déja sur ton banc la machine enclayvée 

Est, durant ton sommeil, à ta houte élevée. 

Le sacristain achève en deux coups de rabot 
Etle pupitre enfin tourne sur son piyot. 


se 
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CHANT QUATRIÈME: 


Pa clochesdanslesairs, deleursvoixargentines, : 

Appelaient à grand bruit les chantres à matines; 
uand leur des ,agité d’un sommeil effrayant, 

Encor touten sueur, se réveille en criant, 

Aux élaus redoublés de sa voix douloureuse, 

Tous ses valets tremblants quittent la plameoïseuse : 

Le vigilant Girot court à lui le premier. 

C'est d’un maître si saint le plus digne officier ; 

La porte dans le chœur à sa garde est commise : 

Valet souple au logis, fier huissier à l’église. 

uelchagrin , lui dit-il , trouble votre sommeil? 

Quoi ! voulez-vous au chœur prévenir le soleil ? 

Alı! dormez , et laissez à des chantres vulgaires 

Le soin d'aller sitôt mériter leurs salaires.” 

Ami, lui dit le chantre encor pâle d'horreur, 
N'insulte point, de grâce , à ma juste terreur : 
Mèle plutôtici tes soupirs à mes plaintes, 
Et tremble en écoutantle sujet de mes craintes. 
Pour la seconde fois un sommeil gracieux 
Avaitsous ses pavots appesanti mes yeux: 

Re , l'esprit enivré d'une douce fumée, 

‘ai cru remplir au chœur ma place accoutumée. 
Là,triomphantaux yeux deschantresimpuissants, 
Je Bénissais le peuple , et j'avalais encens: 
Lorsque du fond cachè de notre sacristie 
Une épaisse nuèe à longs flots est sortie, 

Qui, s’ouyrant à mes yeux, dans son bleuâtre éclat 
REa fait voir un serpent conduit par le prélat. 
Du corps de ce dragon, plein de soufre etde nitre , 
Une tête sortait en forme de pupitre, 
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Dont le triangle affreux , tout hérissé de crins., 
Surpassait en grosseur nos plus épais Iutrins. 

. Animé par son guide , en sifflant il s'avance i 
Contre moi snr mon hanc je le vois qui s’élance. 
J'ai crié, maisen yain : et, fuyant sa fureur j 
Je me suis réveillé plein de trouble et d'horreur. 

Le chantre , s’'arrètantà cet endroit funeste z 
À ses yeux effrayés laisse dire le reste. 
Girot èn vain l'assure , et, riant de sa peur, 
Nomme sa vision l'effet d’une vapeur : 
Le désolé vieillard, qui hait la raillerie , 

Lui défend de parler, sort du lit en furie. 

On apporte à l'instant ses somptueux habits, 
Où sur l’ouate molle éclate le tabis. 

D’une longue soutane il endosse la moire , 
Prend ses gants violets, les marques de sa gloi rez 
Et saisit , en pleurant, ce E 

Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 
Aussitot, d’un bonnet ornant sa tête grise, 
Déjal’aumusse en main il marche vers église $ i 
Et, hâtant de ses ans importune langueur: © | 
Court ; vole, et, le premier, arrive dans le chœur. 
_ © toi qui, sur ces bords qu'une eau dormante 

mouille, T e E i 

Vis combattre autrefois le rat et la grenonille ; 
Qui, par les traits hardis d’un bizarre pinceau, 
Afis Ptalie en feu pour la perte d'un seau; 
Muse, prête à ma bouche une voix plus sauvage, 
Pour chanter le dépit, la colère, la rage, 

Que le chantre sentit allumer dans son sang 

A l'aspect du pupitre élevé sur son banc. 
D'abord pâle et muet, de colére immobile, | 
À force de douleur „il demeura tranquille ; 
Mais sa voix s'échappant au travess des sanglots: | 


Dana sa bouche à la fin fit passage à ces mots : 
La voilà donc, Girot, cette hydre épouvantable 
Que m'a faitvoirun songe , hélas! trop véritable ! 
Je le vois ce dragon tout prêtà m'ésorger, 
Ce pupitre fatal qui me doit ombrager! . 
Prélat, que t'ai-je fait ? quelle rage envieuse | 
Rend pour me tourmenter ton âme ingénieuse ? 
Quoi? même dans ton lit, cruel, entre deux draps, 
Ta profane fureur ne se repose pas | La 
‘© ciel! quoi! sur mon banc une honteuse masse 
Désormais me va faire un cachot de ma place! 
Inconnu dans l’église, ignoré dans ce lieu , 
Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu! 
Ah ! plutôtqu'un moment cet aftrontm’obscurcisse, 
Renonçons à l'autel, abandonnons l'office; 
Et , sans lasser le ciel par des chants superflus , 
Ne voyons plus un chœur où l’on ne nous yoit plus. 
Sortons... Mais cependant mon ennemi tranquille , 
Jouira sur son banc de ma rage inutile, ; 
Et verra dans le chœur le pupitre exhaussè 
T'ouruer sur le pivot où sa main l’a placé ! 
Non, s’'iln’est abattu, je ne saurais plus vivre. 
A moi, Girot,jeveuxque mon bras m'en délivre. 
Périssons , s’il le faut : maisdeses ais brisés — 
Entraïnons, en mourant , les restes divisés. 
A ces mots, d'une main par la rage affermie , 
Tl saisissait déja la machine ennemie, 
Lorsqu’en ce sacré lieu par un heureux hasard, 
 Entrent Jean le choriste, et le sonneur Girard, 
Deux Manseaux renommés , en qui l'expériente 
Pour les procès est jointe à la vaste science. 
L'un et l'autre aussitôt prend part à son affront. 
Toutefois condamnant un mouvement trop prompt: 
Du lutrin, disent-ils , abattonsla machine : 
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Maïs ne nouschargeons pas tout seuls de sa muine; -~ 

Er que tantôt, aux yeux du chapitre assemblé, ` 

Il soit sous trente mainsen plein jouraccablé. 
Ces mots des mains du chantre arrachentle pupitres 

J'y consens, leur dit-il; assemblons le chapitre. ` 


. Allez donc de cé pas par de saints hurlements, 


Vous-mèmes appeler les chanoines dormants. 

Partez. Mais ce ous les surprend et les glace. 

Nous! qu’en ce vain projet, plein sd’urie folle audace, 

Nous allions, dit Girard, la nuitnous engager! 

De uotre complaisance osez-vous l’exiger? 

Hé 'seigneur! quand nos cris pourraient, du fone, 
des rues, _ a 

De leurs appartements percer les avenues, 

Réveiller ces valets autour d'eux étendus, 

De lenr sacré repos ministres assidus , 

Et pénétrer des lits au bruit inaccessibles’; 


Pensez-vous, an moment que les ombres paisibles 


À ces lits enchanteurs ont su les attacher, 


Que la voix d’un mortel les en puisse arracher ? 
Deuxchantres feront-ils, dans l’ardenr de vousplaire,. 


Ce que depuis trente ans sixcioches n'ont pu faire ? 
Ah! jevoisbien où tend tout ce discours trompeur, 
Reprend le chaud vieillard : le prélat vous fait peur: 
Je vous ai vus centfois sous sa main bénissante ,. 
_Courber servilement nne épaule tremblante. 
Hé bien! allez ; sous lui fléchissez les genoux: 
Je saurai réveiller les chanoines sans vous. 
Viens, Girot , seul ami qui me reste fidèle: 
Prenons dn saint'jendi la bruyante crecelle. 
Snis-moi. Qu’à sou lever le soleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. 
H dir. Du fond poudreux d’une armoire sacrée- 
Par les mains de Girot la crecelle esttirce. 
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Tis sortent à l'instant ,et, par d'henreus efforts y 
Du lugubre instrument font crier les ressorts. > 
Pour augmenter l'effroi, la Discorde infernale 
Monte dans le‘palais , entre dans la rand’salle 
Et, du fond de cet antre, au travers e la nuit; 
Fait sortir le démon du tumulte et du bruit. 

Le quartier alarmé n’a plus d'yeux qui sommeillents 
Déja de toutes parts les chanoines s'éveillent : . 
L'un croit que le tonnerre est tomibé sur les toits ; 
Etque l'église brûle une seconde fois; . 
L'autre, encore agité de vapeurs lus funèbres, 
Pense ètreaujeudi-s aint,croitque l'on dit ténèbres, 
Et déja tout confus, tenant midi sonné ; | 
En soi-nième frémit de n'avoir point diné. 

Ainsi y pragna tout prèt à brisercentm uratlles. 
Louis, la foudre entmain abandonnant Versailles, 
Au retour du soleilet des zéphirs nouveates 
Fait dans les champs de Mars déployerses drapeaux, 
An seul bruit répandu de sa marché étonnante, 

Le Danube sément , le Tage s'épouvante ; 
Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer ; 
Etle Batave encore est prêt à se noyer | 

Mais en vain dansleurs lits un juste effroi les presse 
Aucun ne laisse encor la plume enchanteresse. 
Pour les en arracher Girot s'’inquietant . 

Va crier qu'au chapitre un repas lesattend. 
Ce mot daus tous les cœurs répand la vi ilance : 
“Touts'ébranle, tout sort, tout marche en E 
Jls courent au chapitre, et chacun se pressant 

Flatte d'un doux espoir son appétit naissant, 
Mais, ô d’un déjeüner vaine et frivole attente 
A peine ils sont assis,que, d’une voix dolente ; 
Le chantre désolé , lamentant son malheur y 
Fait mourir l'appétit et naitre la douleur. 
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Le seul chanoine Evrard, d'abstinence iù capable, 
Ose encor proposer qu’on apporté latables 
Mais ila beat presser , aucun ne lui répond : 
Quand , le premier rompant ce silence profond, 
Alain tousse, et se lève ; Alain, ce savant homme, 
Qui de Bauny vingt fois à lu toute la somme j 
Qui possède Abėli , qui sait tout Raconis ; 
Et mème entend, dit-on , le latin d’A-Kempis. 
N'en doutez point, leurdit ce savant canoniste, 
Ce coup part, j'en suis sûr, d'une main janséniste. 
Mes yeux en sont témoitis: j'ai vu nroi-même hier 
Entrer chez le prélat le chapelain Garnier. 
Arnauld ; cet hérétique ardent à nous détruire, 
Par ce ministre adroittente de le séduire: 
Sans doute il aura lu dans son saint Augustin. 
Qu’autrefois saint Louis érigea ce lutrin ; Fe 
Tl va nous inonderdes torrents de sa plume. 
T1 faut, pour lui répondre, ouvrir plus d’un volume, 
Consultons sur ce point quelque auteursignalé à 
Voyons si des lutrins Bauny n’a point parlé i 
Etudions enfin, il en esttemps encore ; 
Et, pour ce grand projet, tantôt dès que l'aurore 
 Rallumera le jour dans Ponde enseveli, i 
Qué chacun prenne én main le moelleux Abëli. 
Ce conseil imprévu de nouveau lės étonne : 
Sur-tout le gras Evrard d'épouvante en frissonne. 
Moi , dit-il, qu'à mon âge, écolier tout nouveau, 
Jaille pour un lutrin mé troubler le cerveau ! 
Ò leplaisant conseil! Non ; non, soupeons À vivre = 
Va maigrir , si tu veux ; et sécher sur un livre. 
Pour moi, je lis la bible autant que l’alcoran : 
Je: sais ce qu’un fermier nous doit rendre paran z. 
Surquellevigne à Reims nous avons hypothèque: 
Vingtmuidsrängés chez moi fontma bibliothèques 
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En plaçant un pupitre on croit nous rabaisser : 
Mon bras seul sans latin saura le-renverser. - 
Que m'importe qu'Arnauldme condamne du map- 
rouve ? RN, 
J'abats ce qui menuit par-tont où je letrouve : 
C'’estlamonisentiment.A quoibon tant d’apprèts F 
Du reste déjeñnons , messieurs, etibuvons frais. 
Ce discours,qnesoutientl’embonpointdu visage; 
Rétablit l'appétit, réchauffe le courage; 
Mais le chantre sur-touteni paraît rassuré. 
Oui , dit-il, le pnpitrea déja trop duré. 
Allons sur sa ruine assurer ma vengeance : : 
Dounonsà ce grand œuvre une heure d’abstinence; 
Et qu’au retour tantôtun ample déjeûner 
Long-tempsnoustienne &table;,et s'unisseaudiner. 
Aussitôt il se lève , et la troupe fidèle | 
Par ces motsattiranis sent redoubler son zèle. 
Tls-marchent droit au chœur:d'unpas audacieux, 
Et bientôt le lutrin se fait voir à leurs yeux. 
A. ce terrible-objet aucun d'eux ne consulte, 
Sur l'ennemi-commun ils fondent en tumulte , 
Ils sapentle pivot; quisedéferiden vain; : 
Chacun sur lui d'un coup veut honorer.sa main. 
Enfin soustant:-d'efforts la machine succombe , 
Et son corpsentr'ouvertchancèle, éclate, ettomhe: 
T'el surles monts glacés des farouches Gelons 
Tombe un chêne battudes voisins aquilons ; 
-Ou tel, abandonné de ses poutres usées , 
Fondenfin un vieuxtoitsousses tuiles briséce: 
La masse est emportée, etses ais arrachès 
Sontaux yeux desmortelschezle chantre cachés. 


CHANT CINQUIÈME. 
Las cependant, d’un juste effroi troublée, 
Des chanoines levés voit la troupeassemblée, 

Et contemple long-temps ; avec des yeux confus, 
Cés visages fleuris qu'elle n’a jamais vus.  .. 
Chez Sidrac aussitôt Brontin d’un pied fidéle 
Bu pupitre abattu va porter la nouvelle. : 
Te vieillard de ses soins bénit l'heureux succès, 
Et sur un bois détruit bâtit mille procès. 
Fespoird'un douxtumulte échauffantson courage , 
T1 ne sent plus le poids ni les glaces de l'âge ;: 
Tt chez le trésorier , de ce pas, à grand bruit , 
Vient étaler au jourles crimes de la nuit. 
. Au récitimprévu de horrible insolence , 
Le prélat hors du lit impétueux s'élance. 
Vainement d'un breuvage à deux mains apporté - 
Gilotin avant tout le veut voir humecté : z 
Il veut partirà jeun. Il se peigne , il s'apprête ; 
E’ivoire trop hâté deux fois rompt sur sa tête, 
Lt deux fois de sa main le buis tombe en morceaux : 
“Pel Hercule filant rompaittous les fuseaux. 
31 sort demi-paré. Mais déja sur sa porte : 
Il voit de saints pas une ardente cohorte, 
Qui tous, remplis pour lui d’une épale vigueur, 
Sont prêts, pourleservir, à déserter le chœur. 
Mais le vieillard condamne un projetinutile, 
Nos destins sont , dit-il, écrits chez la Sibylle: 
Son antre west pas loin ; allons la consulter, 
Et subissons la loi qu'elle nous va dicter. x 
TI dit: à ce conseil, où la raison domine, 
Sur ses pas au barreau la troupe s'achemine, 
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ÆEtbientôt, dans letemple;entend,nonsansfrémir, : 
: De lantre redouté les soupiraux gémir. 

Entre ces vieuxappuis dont l’affreuse grand'salle 
Sontient l'énorme poids de sa voûte infernale , 
Est un pilier fameux, des plaideurs respecté » 
ŒEttoujours de Normands à midi fréquenté. 

Là, sur des tas poudreux de sacs et de pratique , 
Hurle tous les matins une Sibylle étique: 
On l'appelle Chicane ; et ce monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 
La Disette au teint blême , et la triste Famine , 
Les Chagrins dévorants , et l'infâme ruine 
Enfants infortunés deses raffinements, 
Troublent Pair d'alentour de longs gémissements. 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume, 
Pourconsumer autrui, le monstre se consume ; 
Et, dévorant maisons, palais, châteanx entiers , 
Rend pour des monceaux d’or de vains tas depapiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence y 
Thémis a vu cent fois chanceler sa balance. 
Æncessamment il va de détour en détour : 
Commeun hibou souvent il se dérobe au jour: 
Tantôt, les yeux en feu , c'est un lion superbe 
Tantôt humble serpent , il se glisse sous ‘herbe. 
En vain , pour le domier , le plus juste des rois 
Fit règler le chaos des ténébreuses lois : 
Ses griffes vainement par Pussort accourcies, 
Se ralongent déja , toujours d'encre noircies ; 
_Ætses ruses perçant el digues et remparts ; 
Par cent hrèches déja rentrent de toutes parts. 
Le vieillard humblement l’aborde et le salue; 

Fe faisant, avant tout, briller l'or à sa vue : 

Reine des longs procès , dit-il, dont le sayoir 

Bend la force inutile , et les lois same pouvoirs 
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Toi, pourqui dansle Manslelaboureur moissonne; 
Pour qui naissent à Caen touns les fruits de automne : 
S, de mes'premiersans, heurtanttous les mortels, 
L'encre aïtoujours pour moi coulé sur tes autels , 
Daigne encor me connaitreen ma saison dernière. 
D’un prélatqui implore exauce la prière. ` 
Un rival orgùeilleux , de sa gloire offensé; 
A détruitle lutrin par nosmains redressés : 
Epuise en sa faveur ta science fatale : 
Du digeste et du code ouvre-nous le dédale ;: 
Et montre-nous cet art connu de tes amis,  - 
Qui, dans ses proprés loïs, embarrasse Thémis. : 
La Sibylle , à ces mots , déja hors d'elle-même, 
‘Fait lire sa fureur sur son visage blême, 
Et, pleine du démon qui la vient oppresser, 
Par ces mots étonnants tâche à le repousser : 
 Chantres, ne craignez plusune audaceinsensée. 
de vois, je vois au chœur la masse replacée : 
Mais il faut des combats. Tel est l’arrèt du sort. 
Et sur-tout évitez un dangerenx'accord. ` 
Là bornantson discours, encor tonte écumante, 
Elle souffle auxguerriers l'esprit qui la tourmente; 
Et dans leurs cœurs brülants delasoif de plaïder : 
Verse Pamour de nuire , et la peur de céder. : 
_ Pour tracer à loisir une longwe requête, 
A retourner chez soi leur brigade s'apprête. 
Sous leurs pas diligents le chemin disparoît, 

Et le pilier , loin d'eux, déja baisse et décroît. 
Loin du bruitcependant les chanoines à table 
Immolent trente mets à leur faimindomtable. 

. Leurappétit fougueux , par l’objet excité , 
Parcourttous.les recoins d’un monstrueux pâté 5! 
Par leselirritant la soifest allamée: et 

Lorsque d'uu pied léger la prompte Renommée s 
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. Sémant par-tout l’effroï, vient au chantre éperdu 

Conter l'affreux détail de l’oracle rendu. 

Il se lève, enflammé de muscat et debile, 

Et prétend à son tour consulter la Sibylle. 

Evrard a beau gémir du repas déserté , 
Lui-même est an barreau par le nombre emporté. 
Par les détours étroits d’une barrière oblique, 

Ils gagnent les AS , &t le perron antique 

Où sans cesse, étalant bons et méchants écrits , 
Barbin vend aux passants des auteurs à tout prix. 

Là le chantre à grand bmitarriveet se fais place, 

Dans le fatal instant que , d'une égale audace; 
Le prélat et a e pas tumultueux , 
Destendaïent du palais l'escalier tortueux. 

L'un et l’autre rival, s’arrètant au passage y- 

Se mesure des yeux, s'observe , senvisage ; 5 
Une égale fureur anime leurs esprits : : 
Tels euz fougueux taureaux, de jalousie épris, 
Auprès d'une génisse au front large et superbe 
Oublianttous les jours le pâturage et l'herbe, 

À. l'aspect l’un de l’autre embrases, furieuz 
Déja le front baissé, se menacent des yeux, 

Mais Evrard en passant coudoyé par Boirude , 

Ne sait point contenirson aïgre inquiétude : 

Tl entre chez Barbin , et .d’un brasirrité, 
Saisissant du Cyrus un volume écarté, 

T] lance au sacristain le tome épouvantable. 
Boirude fuit le còup: le volume effroyable 

Lui rase le visage , et, droit dans l'estomac , 

Va frapperen sifflant l'infortuné Sidrac. 

Le vieillard, accablé de Phorrible Artamène, 
Tombeaux pieds du prélat; sanspoulsetsans haleine, 
Sairoupe le croit mort, et chacun empresse 

Se croit frappé du coup dont il Je voit blessé. 
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Aussitétcontre Evrard vingtchampions s'élancents - 
Four soutenir leur choc les chanoines s'avancent. 


Tia Discorde triomphe, et dn combat fatal 
Par un cri donne en l'air l'effroyable signal. 


Chez le libraire absent tout entre, tout se mêle: 


Jes livres sur Evrard fondent comme la grêle 


Qui, dans un grand jardin, à coupsimpètuenx, 


A bat l'honneur naïssantides rameaux fructueux. 
Chacun s'arme au hasard du livre qu'il rencontre : 


Wun tient l'Edit d'amour,l’autreensaisitla Montres 


L'un prend le seul Jonas qu'on ait vu relié; 
L'autre un Tasse français, en naissant oublie. 
élève de Barbin , commis à la boutique, 


+ Neuten vain s'opposer à leur fureur gothique : : 


Les volumes, sans choix:à la tête jetés, 

“sur le perron poudreux volent de tons côtés : 

La, près d’un Guarini, Térence tombe à terres 
Tà, Xenophon dans l’airheurte contre un la Serre. 
Oh! que d'écrits obscurs, de livres ignorés, 
Furent en ce grand jour de la poudre tirés ! 

Veus en fütes tirés, Almerinde et Simandre: 

Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloandre, 
Dans ton repos, dit-on, saisi par Gaïllerbois, 
"Cu vis le jour alors pour la première fois. 
Chaque coup surlachairlaisseunemeurtrissure +: 
Déja plus d’un guerrier se plaint d’une blessure, 
Wun le Vayer épais Giraut est renversé;  — 
Marineau , dun Brébeuf à l’épaule blessé , 

En seut par tout le bras une douleur amère , 

Et maudit la Pharsale aux provinces sichère. 
D'un Pinchène in-quarto Dodillon étourdi 

À long-temps le teint pâle et le cœur affadi, 
Au plus fort du combat le chapelain Garagne, 
Wers le sommet dufrontatteint d'un Charlemague, 
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{Des vers de ce poëme effet prodipieux! ) 

Pont prêt à s'endormir , bâille , et ferme les yeng, 

À plus d’un combattant la Clélie est fatale ; 

Girou dis fois par elle éclate et se signale. 

Mais tout cède aux efforts du chanoine Fabri. 

Ce guerrier , dans l'église aux querelles nourris 

Est robuste de corps , terrible de visage , 

Et de l’eau dans son vin n’a jamais su Frisage, 

TI terrasse lui seul et Guibert et Grassèt, ` 

Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset, 

Et Gerbais l'agréable, et Guérin l'insipide, 
Des chantres désormais la brigade timide 

S'écarte , et du palais regagne les chemins., 

Telle , à l'aspect d’un loup, terreur des champs 

voisins, 

Fuit d’agneaux effrayés une troupe bèlante : 

Outelsdevant Achille, auxcampagnesdu Xanthe p 

Les Troyens se sauvaient à l'abri de lenrs tours. 

Quand Brontin à Boirude adresse ce disconrs : 
Tilustre porte-croix, par qui notre bannière 

Ma jamais en marchant fait un pas en arrière, 

Un chanoine lui seul triomphant du prélat 

Du rochet à nos yeux ternira-t-1l l'éclat? 

Non, non: pour te couvrir de sa main redoutable 

Accepte de mon corps l'épaisseur favorable. 

Viens; et, sous ce rempart, à ce guerrier bantai. 

Fais voler ce Quinault qui me reste à la main. 

À ces mots, il lui tend le doux et tendre ouvrage. 

Le sacristain , bouillant de zèle et de courage, 

Le prend, se cache, approche; et, droit entre les youz 

Frappe du noble écrit Pathlète audacienx. 

Mais c'est pour l'ébranler une faible tempête, 

Le livre sans vigueur mollit contre sa tète. 

Le chanoine les voit, de colère embrass:. 
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Attendez, leur dit-il, couple lâche et rusé, 
Étjugez sima main aux grands exploits novice , 
Lance à mes ennemis un livre qui mollisse. 
A ces mots il saisit un vieil Infortiat, 
Grossi des visions d'Accurseet d’Alciat, 
Inutile ramas de gothique écriture, à 
Dontquatre ais mal unis formaient la couverture, 
Entourée à demi d’un vieux parcheminnoir, 
‘Où pendait à:trois clous un reste de fermoir. 
Sur l’ais.qui le soutient auprès d’un Avicenne, 
Deux des plus forts mortelsl'ébranleraient à peine: 
Le chanoine pourtant l'enlève sans effort, 
Bt sur le couple pâle et deja demi-mort, < 
ait tomber à deux mains l’effroyable tonnerre. 
Les guerriers de ce coup vont mesurer laterre, 
Bt, du bois et des clous meurtriset déchirés, 
Loug-temps, loin du perron, roulent sur les'degrés. 
Au spectacle étonnant de leur chüteimprévue y 
Le prélat pousse un cri qui pénètre la nue. 
Ilmaudit dans son cœur le RE des combats. 
Et de l'horreur du coup il recule six pas. . 
Mais bientôt rappelant son antique prouesse 
Xl tire dumanteau sa dextre vengeresse; 
Il part; et, de ses doigts saintement alongés , 
Bénit tous les passants, en deux files rangés, 
Il sait que l’ennemi , que ce coup va surprendre, 
Désormais sur ses pieds ne l'oserait attendre, : 
Ft déja voit pour lui tout le peuple en courroux 
Crier aux combattants : Profanes, à genoux! 
. Le chantre , qui de loin voit approcher l'orage, 
Dans son cœuréperduchercheen vain du courage: 
Sa fierté l’abandonne , il tremble, il cède, il fuit. 
Le long des sacrés murs sa brigade le suit : 
Tout s'écarteà l'instant; maisaucun n’enréchappes. 
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Par-tout le doigt vainqueurles suitetles rattrape. 
Evrard seul, en un coin prudemment retiré, 
Se croyait à couvert de l'insulte sacré : pie 
Maïs le prelat vers lui fait une marche adroite ;. : 
TI l’observe de l'œil; et, tirant vers la droite;  … . 
Tout-d’un-couptourne à gauche, et d'un bras fortune 
Béuit subitement le: guerrier consterné. i 
Le chanoine surpris de la foudre mortelle, 
Se dresse „et lève en vain une tête rebelle; ` 
Sur ses genoux tremblants il. tombe à cet aspect, 


Et donne à la frayeur ce qu'il doit au respect! 
Dans le temple aussitôt le prélatiplein de gloire 
Va goûter les doux fruits de sa sainte victoire : 
Et de leur vain projet les chanoïnespunis 
S'en retournent chez eux éperdus | et bénis. 


CHANT SIXIÈME. 
T ANDIS que tout conspire à la guerre sacrée, 
La Fiété siucère, aux Alpes retirée, | 
Du fond de son das entend les tristes cris 
De ses sujets cachés dans les murs de Paris. 
Elle quitle à l'instant sa retraite divine : 
La Foi, d'un pas certain, devant elle chemine : 
L'Espérance au front gai l’appuie et la conduit ; 
Eñ, la bourse à la main, la er la suit, 
Vers Paris elle vole , et, d’une audace sainte, 
Vient aux pieds de Thémis proférer cette plainte: 

Vierge, effroi des méchants, appui de mesautels, 
Qui la balance en main , règles tous les mortels, 

e viendrai-je jamaisen tes bras salutaires 
Que pousser des soupixs et pleurer mes misères ? 
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Ce n’est donc pas assez qu'au mépris de tes loïs 
T'Hypocrisie ait pris et mon nom et ma Voix ; 

Que, sous ce nom sacré , par-tout ses mains avares 
Cherchent à meraviricrosses , mitres , tiares ! | 
Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux. 
ce mes états usurpés à tes Jeux Net 

Dans les temps orageux demon naissantempire } 
Au sortir du baptême , on courait au martyre: | 
Chacun plein de mon nom; neres iraitque moi: 
‘Le fidèle attentifraux règles de sa oi St ns di 
Fuyant des vanités la dan gereuse amorce ÿ à. 
Aux honneurs appelé, n’y montaitque par forces 
“Ces cœurs,;queles bourreauxne faisaient pointfrémir y 
A l'offre d'umemitre étaientprèts à gémir; 
Et, sans peurdes travanx, surmes traces divines, 
Couraïent chercher le ciel au travers des épines. 
Mais, depnisquel'Egliseeut,aux yeux desm ortels, 
Deson sang en tous lieux cimeuté ses autels, 

Le calme dangereux succédant duxorages, 

Une lâche Mons s'empara des courages : 

De leur zèle brûlant l’ardeur se ralentit; 

Sous lejoug des péchés leur foi s’appesantit: 

Lie moine secoua Te cilice et la haire; 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire; 

Le prélat , par la Brigue aux honneurs parvenu». 
Ne sut plusqu'abuser d’un ample revenu, 

Et pour toutes vertus fit , au dos d’un carrosse, g 

A côté d'une mitre drmioirier sa crosse.  — 
L’Ambition par-tout chassa l'Humiliié; 
Dans la crasse du froc logea la Vanité. Le | 
Alors dé tous les cœurs l'union fnt détruites 
Dans méscloitrés sacrés la Discorde introduite . | 
Y bâtit de mon bien'ées plus sûrs atsenauiz; — = < < 
Traina tous mes sujets au pied des tribumauz. 
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„Envainà ses fureursj opposai mès prières; 
H'insolente,à mesyeux, marchasous mesbannières. 
Pour comble de misère; un tas de faux docteurs 
Vint flatter les péchés de discours imposteurs ; 

 Tnfectant lesesprits d’exéorables maximes, 

. Voulut faire Dieu même approuver tousles crimes, 
Une servile peurtint lieu decharités tien | 
Le besoin d'aimer Dieu passa pour nouveauté: 
Et chacun à mes pieds, conservant sa malice ; 
N’apporta de vertu que l'aveu de son vice. 

Pour éviter l'affront de ces noirs attentats, ` 
J'allai chercher le calme au séjour des frimas, 
Sur ces monts entourés d’une éternelle glace 
‘Où jamais au printemps les hiversn'ont fait place, 
Mais, jnsquedans la nuit de mes sacrés déserts, 
Le bruit de mes malheurs!fait retenitir les airs. 
Aujourd'hui mème encore u ne voixtrop fidèle 
M'a d'yn triste désastre apporté la nouvelle: 
J'apprends que , dans ce temple où le plus saint 

des rois CA hr Hi 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse, : 
L'implacable Discorde et Pinfàme ollesse, 
Foulant aux pieds les lois, l'honneuretle devoir, 
Wsurpent en mon nom le souverain pouvoir. : 
Souffriras-tu , ma sœur, wie action si noire% 
Quoi! ce temple, à ta portes élevé pour ma gloire, 
Où jadis des humains j'attirais tous les vœux, 
Sera de leurs combats le théâtre honteux! 
Non,nonu,ilfautenfinquema vengeance éclate : 
Assez et troplong-temps lPimpunite les flatte. 
Prends ton glaive, et, fondant sur cesaudacieux, 
Yiens aux yeux des mortels justifier les cieux. ~ 
Ainsi parle à sa sœur cette vierge enflammés s 
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La grâce est dans ses yeux d’un feu pur allunite 
Thémis sans différer lui promet son secours j> 
La flatte, la rassure, et lui tient ce discours : 
_:Chère et divine sæur ,dontlesmaïnssecourables 
Ont tant de fois séché les pleurs des misérables: , 
Pourquoi toi-même , en proie à tes vives douleurs, 
Cherches-tu sans raison à grossir tes malheurs? 
En vain de tes sujets l'ardeur est ralentie ; 
D'un cimenféternel ton Eglise est bâtie, 
Et jamais de l'enfer les-noirs frémissements ` 
N’en sauraient ébranler les fermes fondements. 
Au milieu descombats, des troubles, des uerelles, 
Ton nom encor chéri vit au sein AEAddee 
Crois-moi, dans ce lieu même où l’on veutt’opprimers 
Lie trouble qui t’étonne est facile à calmer: 
Et, pour y rappeler la paix tant desirée, 
Je vais t’ouvrir, ma sœur yune route assurée. 
Prête-moi doric l'oreille , et retiens tes soupirs: 
Vers ce temple fameux, sicher à tes desirs , 


Oùle ciel fut pour toi si prodigue en miracles 5 


Non loin de ce palais où je rends mesoracles, 
Est un vaste séjour des mortels révéré , : 

Et de clients soumis à toute heure entouré, 

Juà, sous le faix pompeux de ma pourpre h onorable, 
Veille au sein de ma gloireun hommeincomparable, 
fAriste, dontle Cielet Louis ont fait choix 

Pour régler ma balance et dispenser mes lois. 

Par lui Aie le barreau sur mon trône affermie, 
Je vois hurler en vain la chicane ennemie : 

Par lui la vérité necraint plus l’imposteur , 

Et lorphelin n’est plus dévoré du tuteur. 

BYais pourquoi vainement ten retracer l'image? 
‘Tu le connais assez; Ariste est ton ouyrage. 
C’est toi gui le formas dès ses plus jeunes anst 
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Son mérite sans tache est un de-tes présents. 
Les divines leçons , avec le lait sucées, 
Allumèrent ardeur de ses nobles pensées. 
.… Aussison cœur, pour toi brûlant d’un si beau feu, 
_ N'en fit pas dans le monde un lâche désaveu ; 
Et son zèle hardi, SPRL prêt à paroïtre, 
N'alla poiutse cacherdans les ombres d’un cloître. 
. Va le trouver , ma sœur: à ton auguste nom , 
Tout s'ouvrira d’abord en sa sainte maison. 
Ton visage est connu de sa noble famille ; - 
Tout y garde teslois, enfants, sœur, femme, filie. 
Tes yeux d’un seulregard sauront le pénétrer ; 
Et, pourwbtenir tout, tu n’as qu'à te montrer. 
Là s’arrète Thémis. La Piété charmée 
Sent renaître la joie en son âme calmée. 
lle court chez Ariste; et, s'offrant à ses yeux: 
- Que me sert, lui dit-elle, Ariste,qu’entouslieux 
Tu signales pour moi ton zèle et ton courage, 
Si la Dorde impie à ta porte m'outrage ? 
Deux puissants ennemis, par elle envenimés, 
Dans ces murs, autrefois si saints, sirenommiés, 
À mes sacrés autels font un profane insulte, 
Remplissenttout d’effroi,de trouble et de tu multe. 
Deleurcrime à leurs yeux va-t-en peindre l'horreur: 
Sauve-moi, sauve-les de leur propre fureur. 
Elle sortà ces mots. Le héros en prière 
Demeure tout couvert de feux et de lumière. 
De la véleste fille il reconnaît l'éclat, 
Et mande au mème instant le chantre et le prélat. 
Muse , c'est à ce coup que mon esprit timide 
Dans sa course élevée a besoin qu’on le guide, 
Pourchanterparquelssoins, par quelsnoblestravaux ; 
Un mortel sut fléchir ces superbes rivaux. 
Mais plutôt, toi qui fs çe merreilleux ouvrage, 
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Ariste , c'est à toi d'en instruire notre âge, e 
Seul tu peux révéler par quel art tout-puissant 
Tu rendis tout-à-coup le chantre obéissant. 

Tu sais par quel conseil rassemblant le chapitre 
Lui-même, de sa main , reporta le pupitre ; 

Et comment le prélat , de ses respects content, 
Le fit du banc Etal enlever à l'instant. | 

Parle donc : c’est à toi d'éclaircir ces merveilles. 
11 me suffit pour moi d’avoir su, par mes veilles, 

“Jusqu'au sixième chant pousser ma fiction, 

Et fait d’un vain pupitre un second Ilion. 
Finissons, Ausei-bien, quelque ardeurqui m'inspires | 
Quand je songe au héros qui me reste à décrire, 
guil faut parler de toi , mon esprit éperdu 

emeure sans parole, interdit , confondu. 

Ariste , c'est ainsi qu'en ce sénat illustre 
Où Thémis, par tes soins, reprend son premier lustre; 
Quand, la première fois , un athlète nouveau - 
Vientcombattre enchamp clos auxjoùtes du barreau b 
Souvent sans y penser ton P 
Troublant par trop d’éclat sa timide éloquence , 
Le nouveau Cicéron, tremblant , décoloré, 
Cherche en vain son discours sur sa langue égaré : | 
Envain,pour gagnertemps, dans sestransesaffreuses, | 
Traine d’un dernier mot les syllabes honteuses; 

« T1 hésite , il bégaie; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur, 
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— ODE 
SUR LA PRISE DE NAMUR. 


Oa docte et sainte iyrease 
Aujourd’hui me fait la loi? 
Chastes nymphes du Permesse, 
N'est-ce pas vous que je voi? 
Accourez, troupe sayante ; 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
_Marquez-en bien la cadence: 
Et vous, vents, faites silence ; 
Je vais parler de Louis. 


` 


Dans ces chansons immortelles, 
Comme un aigle audacieux, 
Pindare, étendant ses ailes, 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais, ô ma fidèle lyre! 

Si, dans Vardeur qui m'inspire, 
Tu peux suivre mes transports; 
Les chènes des monts de Thrace 
N’ont rien ouï que n’'efface 

La douceur de tes accords. 


Est-ce Apollon et Neptune 
Qui, sur ces rocs sourcilleux , 
Ont, compagnons de fortune, 
Bâti ces murs orgueilleux $? 
De leur enceinte famense 

Ra Sambre, uuie à la Meuse, 
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Défend le fatal abord: 


Et, par cent bouches horribles , 
L'’airain sur ces monts terribles 
Vomit le fer etla mort. 


Dix mille vaillants Alcides, 
Les bordant de toutes parts, - 


 D'’éclairs au loin homicides 


Font pétiller leurs remparts ; 
Et, dans son sein inha le, 
Par-tout la terre y recèle 

Un feu prêt à s’élancer, 
Qui, soudain perçant son gouffre, 
Ouvre un sépulcre de soufre 

À quiconque ose avancer. 


Namur, devant tes murailles 

Jadis la Grèce eût, vingt ans, | 
Sans fruit vu les funérailles | 
De ses plus fiers combattants. 
Quelle effroyable puissance 
Aujourd'hui pourtant s’avance, 
Prête à foudroyer tes monts! 

Quel bruit, quel feu l’environne 
C’est Jupiter en personne, 
Ou c’est le vainqueur de Mons. 


N'en doute point, c’est lui-mème; ; 
Tout brille en lui, fout est roi, ` | 
Dans Bruxelles Nassau blème i 


Commence à trembler pour tois 
En vain il voit le Batave, f 
Désormais docile esclave; | 
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Rangé sous. ses étendards: 
En vain au lion belgique 
Il voit l'aigle germanique 
Uni sous les léopards. 


Plein de la frayenr nouvelle 
-Dont ses sens sont agités, 

A son secours il appelle 

Les peuples les plus vantés : 
Ceux-là viennent du rivage 

Où s'enorgueillit le Tage 

De l'or qui roule en ses eaux; 
Ceux-ci, des champs où la neige 
Des marais de la Norwège 
Neuf mois couvre les roseaux. 


Mais qui fait enfler la Sambre ? 
Sous les sémeaux effrayés , 

Des froids torrents de décembre 
Les champs par-tout sont noyés. 
Cérès s'enfuit éplorée 

De voir en proie à Borée 

Ses guérets d’épis chargés; 

Et, sous les urnes fangeuses 
Des Hyades orageuses, 

Tous ses trésors submergés. 


Déployeztoutes vos rages, 
Princes , vents, peuples, frimas, 
Ramassez tous vos nuages ; 
Bassemblez tous vos soldats: 
Malgré vous, Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
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Qui domta Lille, Courtray, 
Gand la superbe Espagnole, 
Saint-Omer, Besancon, Dole, 
Ypres, Mastricht et Cambray. 


Mes présages s’accomplissent : 

I} commence à chanceler; 

Sous les coups qui retentissent 
Ses murs s'en vont s'écrouler, 
Mars en feu , quiles domine, 
Souffle à grand bruit leur ruines 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre, 
Semblent , tombant sur la terre, 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 


Accourez , Nassau, Bavitre, 

De ces murs l'unique espoir: 

À couvert d’une rivière, 

Venez, vons pouvez tout voir, 
Cousidérez ces approches: 

Voyez grimper sur ces roches 

Cés athlètes belliqueux ; 

Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis, à tout donnant l'âme, 
Marcher , courir avec eux. 


Contemplez dans!la tempête 
Qui sort de ces boulevards H 
La plume qui sur sa tête 
Attire tous les regards. 

A cet astre redoutable 
Toujours un sort favorable 
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S’attache dans les combats; 
Et toujours avec la gloire. 
Mars amenant la victoire 
Vole et le suit à grands pas. 


Grands défenseurs de l'Espagne, 
Montrez-vous, il en est temps, 
Courage! vers la Méhagne 

Voilà vos drapeaux flottants, 
Jamais ces ondes craintives 
N'ont vu sur lenrs faibles rives | 
Tant de guerriers s'amasser. 
Courez donc ; qui vous retarde ? 
Tout l'univers vous regarde: 
N'osez-vous la iraverser? 


Loin de fermer le passage 

A vos nombreux bataillons, 
Luxembourg a du rivage 

‘Reculé ses pavillons. 

Quoi ! leur seul aspect vous glace! 
Où sont ces chefs pleins d’audace, 
Jadis si prompts à marcher, ` 
Qui devaient, de la Tamise 

Et de la Drave soumise, 

Jusqu'à Paris nous chercher? 


Cependant l’effroi redouble 
Sur les remparts de Namur: 
Son gouverneur, qui se trouble, 
S’enfuit sous son dernier mur. + 
Déja jusques à ses portes 
de vois monter nos cohortes 

#1 
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La flamme etle fer en main; 


Et sur les monceaux de piques, 
De corps morts , de rocs, de bri 


S'ouvrir un large chemin. 


C'en est fait. Je viens d'entendre 


Sur ces rochers éperdus 
Battre un signal pourse rendre. 
Le feu cesse: ils sont rendus. 


: Dépouillez votre arrogance, 


Fiers ennemis de. la France; 
Et, désormais gracieux, 
Allez à Liège, à Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 


De Namur pris à yos yeux. 


Pour moi, que Phébus anime 


De ses transports les plus doux, 


Rempli de ce dien sublime, 

Je vais, plus hardi que vous, 

Montrer QE , sur le Parnasse, 
- ! r JST à z 

Des bois fréquentes d'Horace 

Ma muse dans son déclin 

Sait encor les avenues, 

Et des sources inconnues 


A l’auteur du Saint-Paulin. 
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I. À un medecin. 


Qur j'ai dit dans mesvers qu'un célèbre assassins 
Laissant de Galien la science infertile, 
D'ignorant médecin devint maçon habile: 
Maïs de parler de vousje n’eus jamais dessein s 

Perrault; ma muse est trop correcte. 
Vous êtes, je l’avoue ,ignorantmédecin, 
Mais non pas habile architecte. 


TE A M Arao. 


Racine , plains ma destinée. 

C’est demain la triste jonruée 

Où le prophète Desmarets, 

Armé de cette mème foudre 

Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me percer de nulle traits. 

C'en est fait, mon heure est venue. 
Non que ma muse, soutenue 

De tes judicieux avis, 
N’ait assez de quoi le confondre : 
Mais , cher ami , pour lui répondre, 
Hélas ! il faut lire Clovis! 


IIT. Contre Saint-Sorlin. t 


Dans le palais, hier Bilain 
Voulait gager contre Ménage 


- Qu'il était faux que Saïnt-Sorlin 
Contre Arnauld eût fait un ouvrage. 
Tl en a fait, j'en sais le temps, 
Ditun des plus fameux libraires. 
Attendez... C'est depuis vingt ans. 
On en tira cent exemplaires. 
C’est beaucoup ! dis-je en m’approchant, 

La pièce n’est pas si publique. -> “ 

IL faut compter, ditle marchand, 
Toutest encor dans ma boutique. 


I V. 4 MM. Pradon et Bonnecorse , qui firent em 
méme temps paraître contre moi unvolume d’in- ' 
jures. : 
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Venez , Pradon et Bonnecorse , 
Grands écrivains de même force, 
: De vos vers recevoir le prix: 
Venez prendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent. 
~ Linière et Perrin yous attendent. 


-~ V. Sur une satire très-mauvaise que l’abbé Cotin | 
avait faite , et qu’il faisait courir sous mon nom. 


En yain par mille et mille outrages 
Mes ennemis, dans leurs ouvrages, 

Ont cru me rendre affreux aux yeux de l'univers 
Gotin , pour décrier mon style, 
A pris un chemin plus facile: 
C’est de m'’attribuer ses vers., 


d 


V I. Contrele méme: ` | 


À quoi bon tant d'efforts , de larmes et de cris, 
Cotin, pour faire ôter ton nom de mes onvrages € 
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Si tu veux du public éviter les outrages, 
Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 
! V II. Contre un athée. 


4°. Alidor, assis dans sa chaise , 


Médisant du ciel à son aise , 
Peut bien médire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles : 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi. 


VIII. Fers en style de Chapelain , pour mettre 
à La fin de son poëme de la Pucelle, 


Maudit soit l'auteurdur, dont l'âpre etrude verve, 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve ; 
Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de méchants vers douze fois douze cents ! 


Lx 


De six amants contents etnon jaloux, 

Qui tour-à-tour servaient madame Claude, 
Le moins volage était Jean, son époux : No: 
Un jour pourtant, l'humeur un peu trop chaude, 
Serrait de près sa servante aux yeux doux, 
Lorsqu'un des six lui dit: Que faites-vous ? 

Le jeu n'est sûr avec cette ribaude. 

Ah! voulez-vous, Jean-Jean , nous gåter tous?. 


Ur sut E ANa 


Tout me fair peine, 
Et depuis un jour 
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.: Je crois, Climène, 
Que j'ai de Pamour. 
Cette nouvelle 
Vous met en courroux. 
Tout beau , cruelle; 
Ce n’est pas pour vous. 


y à X I- Epitaphe. 


Ci git justement regretté , 
Un savant homme sans science, 


* Un gentilhomme sans naissance p 


Un trés-bon homme sans bonté. 


X II. Znifation de Martial. 


Paul, ce grand médecin, l’effroi de son quartier, 
Qui causa plus de maux que la pesteet la guerre, 
Est curé maintenant , et met les gens en terre. 


Tl n’a pointchangé de métier. 


XIII. Surune harangue d’un magistrat , dans 
- laquelle les procureurs étaient fort mal traités. 


Lorsque , dans ce sénat à qui tout rendhommage, 


ous haranguüez envieuxlangage, 
Paul , j'aime à vous voir , en fureur, - 
Gronder maint et maint procureur ; 
Car leurs chicanes sans pareilles 
Méritent bien ce traitement. 
Mais que vous ont fait nos oreilles, 
Pour les traiter si durerzent % 
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XIV. Sur l'Agésilas de M: Corneille. 


J'aivu l'A gésilas. 


Hélas! 
X V. Surl’Artiila du même auteur. 


Après VP'Agésilas, . 
Hélas? ; 
Mais après l'Attila, 
Hola. 


X VI. Surla manière de réciter du poète Santeuil. 


Quand j'apperçois sous ce portique 
Ce moine au regard fanatique , 
Lisant ses vers audacieux, 

Faits pour les habitants des cieux, 
Ouvrir une bouche effroyable , 
S'agiter , se tordre les mains ; 

Il me semble en lui voir le diable, 
Que Dieu force à louer les Saints. 


X V II. Sur la fontaine de Bourbon, où l’auteur 
était allé prendre les eaux , et où il trouva ur 
poète médiocre qui lui montra des vers de sa fa- 
cor. 


Il s'adresse à la Fontaine. 


Oni, vous pouvez chasser Phumeur apoplectique, 
- Rendre le mouvement au corps paralytique , 
Et guérir tous les maux les plus inyétérése 
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Mais quand je lis ces vers par votre onde inspiréss 
_. Ü me parait, admirable Fontaine , 

Que vous n’eûtes jamais la vertu d'Hippocrène. 


X VIII. amateur d’horloges. 


Sans cesse autour de six pendules, 

De deux montres , de trois cadians,. 
Lubin , depuis trente et quatreans, 
Occupe ses soins ridicules. 

Mais à ce métier , s’il vous plaît, 

A-t-il acquis quelque science ? 

Sans doute ; et c’est l'homme de France 
Qui sait le mieux l'heure qu'il est. 


X IX. Sur ce qu’on avait lu à l’Académie des 
vers contre Homère etcontre Virgile. 


` 


Clio vint l’autre jour se plaindre au dieu des vers 
Qu'en certain lieu de l'univers, 

On traitait d'auteurs froids, de poètes stériles $ 
Les Homères et les Virgiles. 3 

Cela née saurait être , on s'est moqué de vous, 
“Reprit Apollon en courroux : 

Où peut-on avoir dit une telle infamie ? 

Est-ce chez les Hurons, chez les Topinambous 2 

C'est à Paris. C’est donc dans l'hôpital des fous 2 

Non, Cestau Louvre, en pleine Académie. 


X K. Sur Le même sujet. 


J’ai traité de Topinambous 
Tous ces beaux censeurs, je l'avoue, 
Qui, de l'antiquité si follement jaloux, 
Abpeni tout ce qu'on hait , blâment tout ce qu'ou 
Que: ; 


{ 
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Et l’Académie, entre nous, 
Souffrant chez soi de si grands fous, 
Me semble un peu Topinamboue. 


< 


X X I. Sur le méme sujet. 


Ne blâmez pas Perrault de condamner Homère , 
Virgile , Aristote , Platon. 
11 a pour lui monsieur son frère, 

G... N. . Lavan , Caligula, Néron, 
Et le gros charpentier , dit-on. 


X X Í I. 4M. Perrault, sur les livres qu'il a faits 


contre Les anciens. 


Pour quelque vain discours sottementavancé 
Contre Homère, Platon, Cicéron, ou Virgile, 
Caligula par-tout futtraité d'insensé, 

Néron de furieux, Adrien d’imbécille. 

Vous donc qui , dans la même erreur, 
Avec plus d'ignorance etnon moins de fureur, 
ÂAttaquez ces héros de la Grèce et de Rome, 

Perrault , fussiez-vous empereur, 

` Comment voulez-vous qu’on vous nomme ?. 


X XIII. Surle méme sujet. 


D'où vientque Cicéron, Platon, Virgile, Homère, 
- Et tous ces grands auteurs que l'univers révere , 
Traduits dans yos écrits nous paraissent si sots ? 
Perrault, c'est qu’en prètantà ces esprits sublimes 
Vos facons de parler, vos bassesses, vos rimes, 


Vous les faites tous des Perraults. 
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_ : XXIV. Žu méme. 


Ton oncle , dis-tu , l'assassin 

Wa guéri d'une maladie : 
La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin 
-~ C’est que je suisencore en vie. 


XXY. 4u même í 


3 


— 


Le bruitcourtque Bacchus, Junon, J upiter, Mars, 
Apollon le dieu desbeaux-arts, ne. 
Les Ris même , les Jeux, les Grâceset leurmère, 
Et tous les dieux enfants d'Homère, 
Résolus de venger leur père, 7 
Jettent déja sur vous de dangereux regards. . | 
Perrault, craignez enfin quelque triste aventure, 
Comment soutiendrez-vous un choc si violent 2 
Il est vrai, Visé vous assure ; 
Que vous avez pour vous Mercure ; 
Mais c’est le Mercure galant. 


N a a LS 


X X V I. Parodie burlesgue de la première ode de. Í 
Pindare ,à la louarige de M. Perrault, di 
Malgré son fatras obscur, |: 


Souvent Brébeuf étincelle. 
Un vers noble , quoique dur, 
Peut s'offrir dans la Pucelle. 
Mais , ô ma lyre fidèle ! 
Si du parfait ennuyeux `>: | Fi 
Tu veux trouver le modèle, 1 o o. 
iNe cherchepoint dans les cieux ! 
D'astre au soleil préférable; + 
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Ni, dans la foule innombrable - 
Detant d'écrivains divers 
Chez Coignard rongès des yers, 
Un poète comparable 
A l’auteurinimitable 
De Peau-d'âne mis en vers. 


XX VII. Sur la réconciliation dé l’auteur ct de 
M. Perrault. TR 


Tout le trouble poétique * 

A Paris s’en va cesser ; 

Perrault l’antipindarique 

Et Despréaux l'homérique 
Consentent de s'embrasser. 

Quelque aigreur qui les anime » 
. Quand , malgré l'emportement, 
Comme eux Pun l’autre on s’estime, 
L'accord se fait aisément. | 
Mon embarras est comment 

On pourra finir la guerre 

De Pradon et du parterre. à 


X XVIII. Aux RR.PP. Jésuites auteurs du 


journal de Trévoux.. 


Mes révérends Pères en Dieu, 

Et mes confrères en satire , 

Dans vos écrits, en plus d’un lien, 
Je vois qu’à mes dépens vous affectez de rire. 
Mais ne craignez-vous pointque , pour rire devous, 
Relisant durvénal, refeuilletant Horace, 
Je ne ranime eucor ma satirique audace ? 

Grands Ariatarques de Trévoux, 
N'allez point dé nouveau faire courir aux drmes 
Un athlète tout prêtà prendre son congé, 
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Qui, par vos traits malins an combatren gagé, 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Apprenez un motde Regnier, 

Notre célèbre devancier: 
« Corsaires attaquant corsaires 
«Ne font pas, dit-il, leurs affaires. » ; 
XXIX. Réplique une épigramme faite au nom 
des mêmes journalistes. 
Non, pour montre”que Dieu veut êtreaimé de nous 3 
Je wai rien emprunté de Perse ni d'Horace ; 
Et je mai pointsuiyi Juvénal à la trace. 
Car, bien qu'en leurs écrits ces auteurs,mieux que 
vous : ; 
Attaquent les erreurs dont nos Âmes sont ivres , 
La nécessité d'aimer Dieu a 
Ne s’y trouve jamaïs prêchée en aucun lieu , 
MesPères, non plus qu’en vos livres. 
X X X. Sur le livre des Flagellants , composé par 
non frère Le docteur de Sorbonne. 
ATX MÊMES. 
Non , le livre des Flagellants 
N'a jamais condamné, lisez-le bien , mes Pères : 

_ Ces rigidités salutaires ne 
Que , pour ravir le ciel , saintement violents, 
Exercent sur leurscorpstant de chrétiens austères. 
Il blâme seulement cet abus odieux 

. D’étaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la bienséance; 
Et combat vivement la fausse piété 
Qui , sous couleur d'éteindre en nous la volupté, 
Par l’austérité même et par la pénitence 
Sait allumer le feu de la lubricité. 


` 
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STANCES À M. DE MOLIÈRE, 


Sur sa comédie de l'Ecole des femmes , que plue 
sieurs gens frondatient, | 


Ex vain mille jaloux esprits, 
Molière , osent avec mépris k 
Censurer ton plus bel ouvrage: 
Sa charmante naïveté 
` S'en vapourjamais , d'âge en âge, 
Divertir la postérité. 


Que tu ris agréablement! 

Que tu badines savamment! 
Celui qui sut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage sous sa loi, 
Jadis sous le nom de Térence, 
Sut-il mieux badiner que toi ? 


Ta muse ayec utilité 
Ditplaisamment la vérité; 
Chacun profite à ton école: 
Toutenestbeau , tout en est bon; 
Et ta plus burlesque parole 

Est souvent un docte sermon. — 


Laisse gronder.tes envieux : 
Tls ont beau crier en tous lieux 
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Qu'en vaintu charmes le vulgairés 
Que tes vers n’ont rien de plaisant. 
Si tu savais un peu moins plaire, 
Tu ne leur déplairais pas tant. 


Sonnet surune de mes parentes qui mourut toute J 
jeune entre les mains d’un charlatan. 


Nourri dès le berceau près de la jeune Orante, 
Et non moins par le cœur que par le sang lié , 1 
A ses jeux innocents enfant associé, 

\ de goûtais les douceurs d’une amitié charmante: | 


Quand un faux Esculape ;à cervelle ignorante, . | 
À la fin d'un long mal vainement pallié, | 
Rompant de ses beaux jours le fil trop délié, 
Pour jamais me rayit mon aimable parente. 


Oh! qu’un si rude coup me fit verser.de pleurs ! 
Bientôt, pr enmain,signalantmes douleurs, 
Je demandai raison d'un acte si perfide. - 


Oui. j'en fis dès quinze ans ma plainte à l’univers; | 
Et l’ardeur de venger ce barbare homicidé 
Fut le premier démon qui m'inspira des vers. | 


. Autre sonnet sur le même sujet. 


Parmi les doux transports d’üne amitié fidèle, 

Jevoyais près d'Iris couler mes heureux jours: 3 
Iris que j'aime encore , et que j’aimai toujours, 
 Brèlait des mêmes feux dont je brùlais pour elle 4 


Quand , par l’ordre du ciel , une fièvre cruelle ee 
B'enleva cet objet de mes tendres amours; 
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Et, de tous mes plaisirs interrompant le cours, 
Me laissa de regrets une suite éternelle. 


Ah! qu'un si rude coup étonna mes esprits! ` 
Que je versai de pleurs ! que je poussai de cris ! 
De combien de douleurs madouleur fut suivies 


Tris, tu fus alors moins à plaindre que moi: 
Et, bien qu'un triste sort t'ait fait perdre la vie, 


Hélas! en te perdant j'ai perdu plus que toi. 
FABLE D’'ÉSOPE. 
Le Bfcheron et la Mort. 


Le dos chargé de bois, et le corps tout ent eau, , 
Un pauvre bücheron , dans l'extrème vieillesse, 
Marchait en haletant de peine et de détresse. 
Enfin, las de‘souffrir, jetant là son fardeau , 
Plutôt que de s’en voir accablé de nouveau, 
TL souhaite la Mort , et cont fois il l'appelle. 
La Mort vint à la fin : Que venx-tu ? cria-t-elle. 
: Qui ? moi! dit-il alors prompt à se corriger : 
Que tu m'aides à me charger. 


Le Débiteur reconnaissant. 


Je l’assistai dans l'indigence; 

Il ne me rendit jamais rien. 

Mais quoiqu'il me dut tout son bien , 
Sans peine il souffrait ma présence, 
Oh! la rare reconnaissance i 
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Enigme. 
Du repos des humains implacable ennemie, ( 1 J. 
J'’ai rendu mille amants'enyieux de mon sort. 


‘Je me repais de sang , et je trouvefma vie 
Dans Ics bras de celui qui recherche ma mort. ! ! 


Vers pour mettre au - devant de la Macarise > 
roman allegorigue de l’abbé d’Aubignac, où 
lon expliquait toute la morale des Stoïiciens. 


Lâches partisans d'Epicure, 
Qui , brûlant d’une fanme impure, 
Du portique fameux fuyez l'austérité, 
Souffrez qw'enfin la raison vous éclaire. 
Ce roman plein de vérité = k 
Dans la vertu la plus sévère 
Vous peut faire aujourd’hui trouver la volupté, 


Sur un portrait de Rossinante , cheval de Don 
S - Quichotte. i 


Tel fut ce roi des bons chevaux, | 

. Rossinante, la fleur des coursiers d'Ibérie, 
Qui, trottant jour et nuit SE permoni et par vaux, 

Galopa, dit l’histoire , une fois en sa vie. ` 


Vers à mettre en chant. 


Voici les lieux charmants où mon âme ravie 
Passait à contempler Sylvie 
Ces tranquilles moments si doùcement perdus, 
Que je l’aimaïs alors! que je la trouvais belle ! 
a ; 


{12 Une puce. i 


7 
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Mon cœur, vons soupirez au nom de l’infidèle : 
vez-vous oublié que vous ne l’aimez plus ? 
C'est ici que souvent, errant daris les prairies, 
Ma main des fleurs les plus chéries, 
Lui faisait des présents si tendrementreçus. 


. Que je l'aimais alors! que je la trouvais belle! 


Mon cœur, vous soupirez au uom de l’infidèle ; 
Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus? 


Chanson à boire ; que je fis au sortir de mon cours 
de philosophie ; à l’âge de dix-sept ans. 


Philosophes rêveurs, qui pensez tout savoir, 
Ennemis de Bacchus , rentrez dans le devoir: 
Vos esprits s’en font trop accroire, 
Allez, vieux fous , allez apprendre à boire. 
On est savant quand on boit bien +` 
Qui ne sait boire ne sait rien. 


‘S'il faut rire ou chanter au milieu d’un festin, 


Un docteur est alors au bout de son latin : 
Un goinfre en a toute la gloire. 
Allez , vieux fous , allez apprendre à boire. 
On est savant quand on boit bien, 
„Qui ne sait boire ne sait rien. 


Chanson à boire, faite à Bâville, où était le 
de . P. Bourdaloue.. : | 


Que Bâville me semble aimable, 
Quand des magistrats le plus grand 
Permetque Bacchus à sa tahle 
Soit notre premier président : 
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Trois muses, en habit de ville, 

-Y président à ses côtés : 

Et ses arrêts. par Arbouville 
Sont à plein verre exécutés. 


Si Bourdaloue un peu sévère 

Nous dit, Craignez la volupté; 
Escobar , lui dit-on ; mon Père 

Nous la permet pour la santé, Re 


Contre ce docteur authentique 
: Si du jeûne il prend l'intérêt, 

Bacchus, le déclare hérétique , 
Et janséniste , qui pis est. \ 


Sur Homère. 

Quand , la dernière fois , dans le sacré vallon’, 
La troupe des-neuf sœurs, par l’ordre d’Apollon; 
Lut l'Iliade et l'Odyssée ; 
Chacune à les louer se montrant empressée : 
Apprenez un secret qu'ignore tout l'univers, 

- Leur dit alors le dieu des vers : 
Jadis avec Homère aux rives du Permesse, 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivait, 
Je les fis toutes deux, plein d'une douce ivresse. 

Je chantais , Homère écrivait. 

| De y 
Vers pour mettre sous le buste du roi, ge par 

M. Girardon l’année que les Allemands prirent 

Belgrade. a = 


C’estce roi si fameux dans la paix, dans la guerre; 
Qui-seul faita son gréle destin de la terre. 


= 
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Tout reconnaît ses lois , où brigne son appui. 
De ses nombreux combats le Riin frémit encore ; 
Et l'Europe en centlieux a vu fuir devant lui 
Tous ces Fa si fiers que l’on voit aujourd’hui 


Faire fuir l'Ottoman au-delà du Bosphore. į 


i: Vers pour mettre au bas du portrait de monsei- 

neur le duc du Maine, alors encore enfant , 
et dont on avait imprimé un petit volume 
de lettres, au - devant desquelles ce prince 
était peint en Apollon, avec'une couronne sur 
la tête. 


Quel est cet Apollon nouveau 
Jui, presque au sortir du berceau , 
Vient régner sur notre Parnasse 4 
Qu'il est brillant! qu'il a de grâce! 
Du plus grand des héros je reconnais le fils : 
Tl est déja tout plein de l'esprit de son père ; 
Et le feu des yeux de sa-mère 
À passé jusqu'en ses écrits. 


Vers pour mettre au bas du portrait de 
mademoiselle de Lamoïignon. 


Auxéublimes vertus nourrie en sa famille, 

7 Cette admirable et sainte fille 

. En tous lieux signala son humble piété; 

. Jusqu'aux climats où naît et finit la clarté p- 
Fit ressentir l'effet de ses soins secourables; 
Et jour et nuit pour Dieu pleine d'activité, 
Consuma son repos, ses biens et sa santé, 

A soulager les maux de tous les.misérables, 
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A madame la présidente de Lamoignon, sur le 
portrait du P. Bourdaloue qu’elle 1n’avait - 
envoyé: FE Dn n i | 


Ñ 


Du plus grand orateur dont la chaire se vante 
W'envoyerle portrait, illustre présidente, 
C'est me faire un présent qui vaut mille présents, 
J'ai connu Bourdaloue ; et dès mes jeunes ans 
Je fis de ses sermons mes plus chères délices. 
Mais lui, de son côté , lisant mes vains caprices ; 
-= Des censeurside Trévoux w’eut point pour moi les 
yeux. | i 
Ma franchise sur-tout gagna sa bienveillance. ` 
Enfin , aprés Arnauld , ce fut l'illustre en France 
Que j'admirai le plus et qui m’aima le mieux. 


Vers pour mettre au bas du portrait de Tavernier, 
le célèbre voyageur. 


De Paris à Delli, du couchant à l'aurore, - 
Ce fameux voyageur courut plus d’une fois: 
De l'Inde et de l’'Hydaspe il fréquenta les rois ; 
Et sur les bords du Gange on le révère encore. 
“En tous lieux sa vertu fut son plus sûr appui; 
Et, bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui 
En foule à nos yeux il présente 
Les plus rares trésors que le soleil enfante, 
Tl n'a rien apporté de si rare que lui. 
Vers pour meïtre au bas du portrait de mon père» 
grenier de la grand’ chambre du parlement de 
atis. aBa Ae 


Ce greffier doux et pacifique : 
De ses enfants au sang critique 
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N'eut point le talent 1edouté : 
` Maïs , fameux par sa probité, 
Reste de Por du siècle antique, 
Sa conduite , dans le palais 
Par-tout pour exemple citée, 
Mieux que leur plume si vautée 
Fit la satire des Rolets. pee ; 


Epitaphe de la mère de l’auteur. 


C'est elle qui païle. 

i 
Epouse d’un mari doux, simple, officieux, 
Par la même douceur je sus plaire à ses yeng : 
Nous ne sûmes jamais ni raiiler ni médire. 
Passant, ne t’'enquiers point si de cette bonté 

Tous mes enfants ont hérité; 

Lis seulement ces vers , et garde-toi d'écrire. 


J A r TAA i # KAR : sS à 
Sur un frère afné que j'avais , et avec qui } étais 
brouille. ? 


Dé mon frère, il est vrai, les écrits sont vantés; 
© Il a cent belles qualités: 
Maïs il n’a point pour moi d'affection sincère. 
En lui je trouve un excellent auteur, 
«Un poète agréable , un très-bon orateur ; 
Iais je n’y trouve point de frère. 
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Vers pour mettre sous le ue de monsieur de læ 


Bruyère au-devant de son livre des Caracières 
du temps. 
- ` C'est lui qui parle. 


Tout esprit orgueilleux qui s'aime 
Par mes leçons- se voit guéri, 
Et dans monlivre si chéri 
Apprend à se haïr soi-même. 


x : | Epitaphe de M. Arnauld. 


Au'pied de cet autel de structure grossière, 
Git sans pompe, enfermé dans une vile bière, 
Le plus savant mortel qui jamais ait écrit, : 


Arnauld, qui, sur la grâce instruit par Jésus-Christ, 


Combattant pour l'Eglise, a, dans l'Eglise mème, 
: Souffertplus d'un outrage etplus d’un anathème. 
Plein du feu qu'en son cœur souffla l’Espritdivin, 
-Il terrassa Pélage , il foudroya Calvin, ‘ 
_ De tous les faux docteurs confondit la morale. 
Maïs, pour fruit de son zèle, on l’a vu rebuté, 
. En cent lieux opprimé par leurnoire cabale, s; 
Errant, pauvre, banni, proscrit , persécuté; ` 
Et même par sa mort leur fureur mal éteinte 
IN'aurait jamais laissé ses cendresen repos, 
Si Dieu lui-même ici de son ouaille sainte 
À ces loups dévorants n'avait caché les os. 


Vers pour mettre au bas du portrait de M „Hamong 
i médecin. ; 


Tout brillant de savoir, d'esprit et d'eloquence 
Il cournt au désert chercher l'obscurité; 
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Aux pauvresconsacra ses biens et sa science ; 


Et, trente ans, dansle jeùne et dans l’austérité, 
Fit son unique volupté pes 
: Des travaux de la pénitence. 


Vers pour mettre au bas du portrait de M. Racine, 


Du théâtre français l'honneur et la merveille, 


Tl snt ressusciter Sophocleen ses écrits ; 
Et, dans l'art d’enchianter les cœurset les esprits, 
Surpasser Euripide , et balancer Corneille. 


SUR MON PORTRAIT, 


M. le Verrier, mon illustre ami, ayant fait 


graver mon portrait par Drevet, célèbre gra~ 
veur, fit mettre au bas de ce portrait quairé 
vers où l’on me jait ainsi parler. 


Au joug de la raison asservissant la rime, 
Et, même en imitant, toujours original, 
J'ai su dans mes écrits, docte, enjoué , sublime, 
Rassembler en moi Perse, Horace, ep Juvènal. 


S 


f 


A quoi j ai répondu par ces vers. 


Oui, le Verrier, c’est là mon fidèle portrait; 


Et le graveur, en chaque trait, 
A su très-finement tracer sur mon visage 
De tout faux bel esprit l'ennemi redoute. 
Mais, dans les vers pompenxq'an bas decetouvrags 
Tu me fais prononcer avec tant de fierté, 
D'un ami de la vérité 
Qui peut reconnaitre l’image? 
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Pou run autre portrait du, même. 


Ne cherchez point comment s'appelle 
L'écrivain peint dans ce tableau : 
À lair dont il regarde et montre la Pucelle , 
‘Qui ne reconnaïitrait Boileau? | 
P : 
Vers pour mettre au bas d’une méchante gravure! 
- | qu’on a faite de moi. 


Du célèbre Boileau tu vois ici l'imgge. 

Quoi! c'est là , diras-tu , ce critique achevé ! 

D'où vient le noir chagrin qu'on litsur son visage? 
C'est de se voir si mal gravé. 7 


Sur le buste de marbre qu'a fait de moi 
M. Girardon , premier sculpteur du roi. 


Grâce au Phidias de notre âge, 
Me voilàägür de vivse autant que l'univers; 
a Et, ne conuuüt-on plus ni mon nom ni mes vers, 
Dans ce marbre fameux taillé sur mon visage, 
He Girardon toujours on vantera l'ouvrage. 


FIN, 
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